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TEXTE 
I. L'Exrosrrion v’Eveine Deracrorx À L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS, par M. André 
Michel. 
If. CoRRESPONDANCE INEDITE DB Mauriog-QuenTiN be La Tour (2° et dernier 
article), par M. J.-J. Guiffrey. k 
HT. UN TABLEAU ATTRIBUÉ A JEHAN PERRÉAL, par M. Paul Manne 
IV. Le Musée pe Harzex et les tableaux de Hals achetés par le Louvre (1 article), 
par M. Georges Lafenestre. 
V. Revue MUSICALE, par M. Alfred de Lostalot 
VI. CorrespoNDANCE DE VIENNE : LA Connection Ap.-Jos. Bosca, par N... 
VII. Exposition DES OEUVRES DE GUsTAVE Doré, par M. Jules Comte. 


VII. Bwuiograpmie : L'OEuvre compzer p’Euaine Dexacrorx, par Alfred Robaut; 
Compte rendu par M. Louis Gonse. 


GRAVURES 


Onze fac-similés de dessins d’Eug. Delacroix; gravures de MM. Guillaume et Gillot : 
Arabes causant (Collection Alfred Robaut), en tête de page; Tête d’Arabe (Collec- 
tion Burty), en lettre; Lion et tortue; Cavalier arabe; Marine; Pieta; Étude de 
cheval; Torse de femme; Combat d’Hamlet et de Laerte; Allégorie de l'Envie(Col- 
lections de MM. Alfred Robaut, le baron de l’Aage, Paul Huet, Sencier et Geoffroy- 
Dechaume). La Force, croquis, en.cul-de-lampe. 


Portrait de l'abbé Hubert, eau-forte de M. A, Gilbert, d'après le pastel de La Tour au 
Musée de Saint-Quentin ; gravure tirée hors texte. 


Portraits de Sylvestre et de M. de Julienne, dessins de M. Henry Guérard d'après les 
pastels de La Tour au Musée de Saint-Quentin; gravures de M. Gillot. 


Portrait de La Tour âgé par lui-mème, héliogravure de M. Dujardin, d'après le pastel 
de La Tour au Louvre, ürée hors texte. 


Croquis de tête, par Jehan Perréal; La Vierge aux donateurs, dessin de M. P. Lau- 
rent, d’après le tableau du Louvre attribué à Jehan Perréal; Signature de Jehan 
Perréal; Marie d'Angleterre, gravure sur bois attribuée au même artiste: Médaille 
de Charles VIII en cul-de-lampe. | 

Tableaux de Franz Hals; dessins de M. Toussaint : Repas des archers de Saint-Adrien 
(Musée de Harlem); Réunion de famille, (Musée du Louvre) ; Entrée du Musée de 
Harlem, dessin de M. Maxime Lalanne, cul-de-lampe. Gravures de M. Gillot. 

Orchestre de fête, xvi’ siècle, d’après les « Missæ solemnes » de 1589 (bois emprunté à 
l'Histoire de la musique de M. H. Lavoix, éditée par Quantin), en eul-de-lampe. 


Les Fumeurs, eau-forte de M. Klaus, d’après un tableau WAd. van Ostade (ones 
Ad.-Jos. Bosch). Gravure tirée hors texte. 


OEuvres de Gustave Doré : La Noce, sa première lithographic, en tête de page; Vieux: 
marin, dessin à la plume, en lettre; Bois emprunté au « Duel sans témoins», roman 
du bibliophile Jacob; La Grand’mére, fac-similé d’une eau-forte de l'artiste. 


Homme nu jouant de Ja flute, en lettre; Femme marocaine en cul-de-lampe: dessins 
d’Eug. Delacroix. 


L'EXPOSITION bD’EUGENE DELACROIX 


A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


« Le Poussin a attendu deux 
cent cinquante ans cette fameuse 
souscription a sa statue, laquelle, 
je crois, n’existe pas encore grace 
à l'insuffisance des fonds. S'il eût 
brûlé seulement deux villages, il 
nett pas attendu aussi long- 
temps », écrivait Delacroix quel- 
ques années avant sa mort (31 
décembre 1858) '. L’équitable ave- 
nir, qui, sans se presser, finit 


toujours par payer ses dettes, aura 


\ 


moins tardé, en somme, à s'acquitter envers le peintre des Croisés; 


mais il avait à effacer ici de plus cruelles injustices et devait au 
grand artiste méconnu une éclatante réparation. S’il est vrai que les 
iniquités des pères pèsent sur les enfants « jusqu’à la troisième et qua- 
trième génération », nous n'avons pas seulement à rendre hommage 
au Maître le plus glorieux de l'École française; il nous faut encore, au 
nom de nos prédécesseurs, faire humblement amende honorable et 
« retirer » définitivement toutes leurs sottises et toutes leurs injures. 


1. Voir là précieuse Correspondance publiée par M. Philippe Burty, t. IL, p. 193. 
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« Fou », « sauvage tatoué», « faiseur de farfouillades », halluciné qui 
peint «avec un balai ivre », voilà, entre cent autres, quelques-unes des 
épithètes que — sans vouloir les effacer de l'histoire! — nous avons 
le devoir de rétracter aujourd’hui. Les plus polis, comme Delescluze, 
blamaient dans les ouvrages de l’hérétique novateur « des scènes 
sans clarté ot l’imitation du naturel exclut sans cesse les conve- 
nances du goût ». — « Voilà trente ans que je suis livré aux bêtes », 
disait-il tristement à Théophile Sylvestre, un jour qu’entré inco- 
gnito dans la salle des ventes de la rue des Jeûneurs, il entendait 
les réflexions du public devant son Hamlet. 

Élevons-lui donc un monument expiatoire', mais avant tout, 
prouvons, par notre respect intelligent de son œuvre, que notre 
hommage n’est pas une vaine cérémonie. Au lieu de le reléguer dans 
les cambuses du Musée de marine, étuves insalubres à peine bonnes à 
loger les pires Bolonais, réservons-lui une place d'honneur; mettons 
ses tableaux à l’abri des chances de destruction; exposons-les en bon 
jour, et dans la même salle; tout en haut, alignons aux murs les 
grandes machines des élèves de David, afin que d'un seul regard le 
visiteur puisse mesurer la grandeur de l’homme et la profondeur de 
l’ornière d’où il retira l’art français. 

Pour ceux qui n’ont pu voir qu'aux bras de leur nourrice cette 
mémorable exposition de 1855 qui fut la première revanche de 
Delacroix, l’œuvre aujourd’hui rassemblé à l’École des beaux-arts 
est riche en surprises et en enseignements. Nous sentons bien vite, 
dès le seuil franchi, que nous entrons dans un monde très diffé- 
rent de celui où l’art d'aujourd'hui nous a habitués à vivre; mais 
nous n'avons pourtant besoin d'aucune érudition pour nous y re- 
trouver. Une fièvre d’admiration nous gagne lentement; il se dégage 
de chacun de ces cadres on ne sait quels effluves magnétiques, quels 


4, Quelques personnes ont cru voir dans une phrase du testament de Delacroix 
tne insurmontable objection à tout projet de statue. Il nous paraît cependant 
indubitable qu'en écrivant : « Après ma mort, il ne sera fait aucune reproduction 
de mes traits, soit par le moulage, soit par dessin ou photographie; je le défends 
expressément », le maitre a simplement voulu empêcher qu'on ne représentat son 
visage dans l'immobilité et la déformation de la mort. De même qu’il avait voulu 
mourir seul et écarter tout témoin de son agonie, il prenait ses précautions 
contre les curiosités indiscrètes, qu'il considérait comme des profanations. On 
reconnait là sa discrétion à la Mérimée ou à la Stendahl, sa réserve un peu hau- 
laine et d'une dislinclion suprème. Il fut toute sa vie, et jusqu'après sa mort, très 
méticuleux sur les questions de « tenue » et partisan d'un certain « dandysme ». 
Nous ne croyons pas qu'il edt refusé une statue, s’il edt pu prévoir que la pos- 
térité, pour laquelle il se déclarait « plein de respect », la lui éléverait un jour. 
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accents passionnément persuasifs; en dépit des différences de mode 
et de quelques tournures vieillies, l’éternelle et poignante éloquence 
dont ils sont remplis fait encore tressaillir nos cœurs. 

Aussi, quand M. Paul Mantz, le maitre le plus digne assurément 
d'écrire ce chapitre d'une glorieuse histoire, vient nous souhaiter de 
trouver « dans l’art de demain des ‘oies et des émotions pareilles à 


LION ET TORTUE, DESSIN D’EUGENE DELACROIX. 


(Collection du baron de l’Aagc.) 


celles dont furent enivrés aux jours lointains de leur jeunesse ! » les 
témoins de ces grandes journées, nous sentons-nous envahir par une 
mélancolie inavouée. Nous croyons surprendre, dans ces vœux chari- 
tables, une ironique sympathie, et, sans vouloir désespérer de notre 
temps qui a aussi quelque chose à dire et finira bien par trouver son 
porte-parole, nous nous retournons avec des regards d’envie vers ce 
passé héroïque, tout bruissant de clameurs de bataille et de chants 
de triomphe. Ceux qui ont vu cette aurore gardent au front et dans 
lame un rayon que nous n’avons pas. 

Les vaillants de dix-huit cent trente, 

Je les revois tels que jadis. 


Comme les pirates d’Otrante, 
Nous étions cent, nous sommes dix, 


4. Préface du Catalogue de l'exposition d'Eugène Delacroix. 


292 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


soupirait Théophile Gautier dans son Chdteau du Souvenir; et 
frémissant à ces visions amies, une à une évoquées, il s’écriait : 


Le présent entre dans ma chambre 
Et me dit en vain d'oublier! 


Nous gardons, nous aussi, le souvenir et comme un vague 
frémissement de ces luttes, où nous n’avons point eu de part; nous 
leur devons la liberté. Le romantisme, mort depuis longtemps, n'a 
jamais pesé sur nous, comme le classicisme sur nos prédécesseurs; il 
ne nous a pas légué d'esthétique dogmatique et étroite; il ne s’est pas 
figé en formules inexorables; il n’a pas prétendu nous asservir après 
nous avoir libérés. Aussi ne nous sommes-nous jamais révoltés contre 
lui; nous ne l'avons pas conspué; nous ne lui avons pas crié, comme 
Célestin Nanteuil aux académiciens : « A la guillotine les genoux! » 
ou, comme Hernani à Ruy Gomez de Silva : 


Vieillard, va-t-en donner mesure au fossoyeur! 


Nous lui avons gardé, — même aux heures où nous avons pu paraitre 
le plus embarrassés de la liberté reconquise — nous lui avons gardé 
une reconnaissance attendrie. 

Certes, Delacroix fut beaucoup plus qu’un simple romantique; 
mais il est aussi impossible de l’isoler de son milieu que de détacher 
de leur fond de paysage et de l’atmosphère ambiante les figures de 
ses tableaux. Jamais artiste ne fut à un plus haut degré l'interprète 
de l'âme de sa génération : il faut l'y replacer par la pensée pour 
mesurer la portée de son action et comprendre l'opposition féroce 
qu'il rencontra chez les uns, l'enthousiasme délirant, quelquefois 
systématique ou inintelligent, qu’il excita chez les autres. Ses 
adeptes forcenés lui firent sans doute plus d’une fois dire ce qu’il 
n’avait jamais pensé, et purent se réclamer de lui pour des buts qu’il 
ne s'était pas proposés. Comme ce rapin légendaire qui, à la première 
d'Hernant avait entendu : « Vieil as de pique, il l’aime! » (au lieu de 
« vieillard stupide ») et prétendait imposer son enthousiasme à ses 
voisins, peut-être même sa version au poète, plus d’un partisan de 
Delacroix aurait, avec les meilleures intentions du monde, compromis 
ou du moins agacé son maitre. Son caractère, d’ailleurs, nele destinait 
pas plus à devenir chef de secte que sa méthode chef d'école; avec sa 
réserve voulue et sa froideur aristocratique, il devait redouter les 
exigences d’un parti et avoir en horreur la « queue » inévitable qui 


le complète quand elle ne le compose pas exclusivement: il ne s’est. 
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CAVALIER ARABE, DESSIN D'EUGÈNE DELACROIX 


(Collection du baron de l’Aage.) 
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pas fait faute de railler souvent le « romantisme ». — Et pourtant 
il fut, par la force des choses sinon par sa volonté, le chef désigné et 
acclamé de tous ceux qui, vers 1820, levèrent l’étendard de la révolte 
contre la tyrannie de David, s’armérent de leurs palettes comme 
d'un bouclier truculent pour bousculer les mannequins académi- 
ques, et déclarérent à grands cris que les dogmes orthodoxes pro- 
fessés dans les caves de l’Institut n'étaient — ce sont ses expressions, 
citées par George Sand — que des « blagues d’eunuques ». 

Il n’est pas facile de définir le mouvement très complexe quia pris 
dans l'histoire le nom de romantisme. On en a beaucoup disserté, 
depuis les Lettres de Dupuis et Cottonet, sans éclaircir complètement 
la question. Réduit à ses éléments essentiels, il parait bien avoir été 
d’abord une réaction violente contre les formes vieillies et l'esthétique 
étouffante d’un art qui avait mis le Beau en recettes et bornait l'effort 
de l'artiste à limitation fatalement stérile d’une antiquité, d’ailleurs 
très mal comprise, pour ne pas dire absolument méconnue. « Il n’est 
que trop vrai, écrivait encore M. Ingres en 1863, il n’est que trop 
vrai que la France depuis plus de trente ans est travaillée du fléau 
que l’on nomme romantisme, qui détruit et corrompt le goût de 
l’art antique que notre grand et célèbre maitre David avait fait 
renaitre dans ses admirables ouvrages et que depuis on a tant 
outragé'. » — Delacroix, qui resta toujours très classique dans ses 
goûts littéraires et ne renia jamais l’antiquité, prétendait seulement 
que, pour la connaitre, il fallait s'adresser à une autre école que celle 
de David. Ii s’est souvent expliqué sur ce point, et dans son Étude sur 
Prudhon, il écrivait très justement : « Ce qui caractérise l’antique, 
c'est l'ampleur savante des formes combinée avec le sentiment de la 
vie, c’est la largeur des plans et la grace de l'ensemble. Le véritable 
esprit de l'antique ne consiste pas à donner à toute figure isolée 
l'apparence d'une statue; ce même esprit ne consiste pas davantage 
dans la disposition en bas-relief quand il s’agit de rendre une scène 
composée de plusieurs figures. » 

On a fini par convenir que la beauté toutentière n’est pas contenue 
dans l’Apollon du Belvèdère — que les rapins de 1830 appelaient 
irrespectueusement un « navet ratissé »; on s’est résigné à recon- 
naitre plusieurs sortes de beautés et des idéals changeant avec les 
civilisations, les époques et les milieux. Cette vérité devenue aujour- 

1. Réponse au rapport sur l'École impériale des beaux-arts adressé au maréchal 


Vaillant, ministre de la maison de l'Empereur et des beaux-arts, par M. Ingres, 
sénateur, membre de l'Institut, page 4. 
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(hui un lieu commun fut entrevue par le romantisme : « Il y a autant 
de beautés que de manières habituelles de chercher le bonheur », 
disait Stendahl; toutes les formes d'art sont légitimes qui expriment 
une façon de comprendre ou de rèver la vie. « Cette fameuse beauté 
suprême, écrivait Delacroix, est au dire de tout le monde le but des 
arts; si c'est là l'unique but, que deviennent les gens comme Rubens, 
comme Rembrandt? » Et il ajoutait : « Nos maitres, pour donner 


» 


de l'idéal à une téte d'Égyptien, la rapprochent du profil d’Antinoüs.… 


À 


MARINE, ETUDE A LA PLUME, PAR EUGÈNE DELACROIX. 


(Collection de M, A, Robaut.) 


Les tètes de Girodet sont un exemple divertissant de ce principe 
ces diables de nez crochus, de nez retroussés que fabrique la nature, 
le mettent au désespoir. » Il aimait à citer ce vers de la Fontaine : 


Comme me voilà fait ! — Comme doit être un ours. 
Qui t’a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre? 


On était las, à la fin, de copier le profil d’Antinoiis; on commençait 
à s’apercevoir que la contemplation d’un tableau de Girodet était 
décidément stérile. 

Mais ce ne fut là qu’une des causes du mouvement romantique. Au 
fond, il fut suscité par les sentiments nouveaux qui, après la Révolu- 
tion et les guerres de l'Empire, après Austerlitz, Waterloo et Sainte- 
Hélène, bouillonnèrent dans tous les jeunes cœurs. Les âmes, profon- 
dément remuées par les événements prodigieux qui venaient de 
transformer le monde, renouvelées par l'apport alors tout nouveau 
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des littératures étrangères que les voyages des armées à travers 
l'Europe et la rentrée des émigrés avaient introduites chez nous, 
agitées et troublées par les espérances et les ambitions que les idées 
libérales d’un côté, de l’autre les doctrines démocratiques et égalitaires 
ouvraient aux jeunes imaginations, ne purent plus trouver dans les 
froides allégories et les formes fossiles, où l’art avait puisé jusqu'alors, 
un intérêt et un aliment suffisants. A cette jeunesse soucieuse, dont 
parle Musset dans ses Confessions d'un enfant du siècle, qui venait de 
« s'asseoir sur un monde en ruines », à ces enfants « conçus entre 
deux batailles », pleins de force et d’audace, fils de l’Empire et petits- 
fils de la Révolution, il fallait autre chose que les vieilleries des 
classiques du temps. 

« C’est une horloge qui marque midi à quatre heures, écrivait 
Stendahl : c’est une poésie faite pour le peuple qui à Fontenoy disait, 
chapeau bas, à la colonne anglaise : — Messieurs, tirez les premiers. 
Et l’on veut que cette poésie plaise Aun Français qui fut de la retraite 
de Moscou! » — Elle ne pouvait plaire davantage aux fils de ces Fran- 
çais. Un « inexprimable sentiment de malaise », une inquiète mélan- 
colie fermentait dans cette jeunesse, chez « ces enfants, gouttes d’un 
sang brûlant ». Eugène Delacroix, qui, selon sa propre expression, 
portait dans le cœur « quelque chose de noir à contenter », trouva le 
mot que tous ceux de son age attendaient dans une impatience dou- 
loureuse. Ce que Gros avait confusément entrevu sans oser l’expri- 
mer, ce que Géricault n'avait eu que le temps d’indiquer d’une main 
puissante, trop tôt glacée, ce poème moderne de fièvre et de vibrant 
enthousiasme, ce fut lui qui l’écrivit. Le souffle embrasé qui passa 
alors sur tant de fronts adolescents fit germer sous le sien toute une 
floraison d'images et d'idées. Il fut « le peintre » par excellence de 
cette génération exaltée et privilégiée qui vit l'histoire, la littéra- 
ture, la poésie, l’art sous toutes ses formes se transformer dans une 
féconde et nécessaire évolution. Ce rêve de vie exaltée et un peu 
arbitraire qui s’empara des cœurs de vingt ans, nul ne le réva plus 
intense, nul ne l’exprima avec une plus frémissante éloquence. 

Un pareil état d'âme est médiocrement propre à la création de la 
beauté plastique, des corps harmonieux et sains où le libre épanouis- 
sement de la santé physique et l’équilibre de la pensée heureuse et 
sereine se résolvent en une noble eurythmie; il devait fatalement 
exercer sur les arts du dessin une influence radicale. ILest un art né 
en quelque sorte de cette conception nouvelle de la vie, c'est la musique 
moderne; les musiciens, de Beethoven à Berlioz et à Richard Wagner, 
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resteront en somme les plus grands et les plus expressifs artistes du 
x1x* siècle. Delacroix, âme essentiellement moderne, aimait pas- 
| sionnément la musique, non pas à la manière d'Ingres pour racler 
du violon, mais pour y chercher et y puiser des émotions d’une 
intensité délicieuse ou déchirante : « Elle me pousse aux grandes 
choses », disait-il, et il a confié à Adolphe Moreau qu'il avait trouvé 
le mouvement de l’ange porteur de verges dans l’Aéliodore chassé du 


PIETA, DESSIN D'EUGÈNE DELACROIX, 


(Collection de M. Geoffroy-Dechaume.) 


temple de Saint-Sulpice, pendant que l'orgue jouait le Dies tre — et, 
pendant les chants religieux du mois de Marie, l’admirable Vierge 
de la Preta de Saint-Denis-du-Saint-Sacrement. Il faut remonter à 
Rembrandt pour trouver une expression aussi poignante de la douleur 
et de la pitié; c'est comme un cri d'angoisse qui, de la terre sai- 
enante, monte vers le ciel bouleversé. 

Doué d’une sensibilité si particulière et d’une organisation si 
vibrante, il n’est pas étonnant que Delacroix ait voué aux poètes une 
exclusive prédilection. Dès son premier tableau, il se déclare leur 
disciple, ou plutôt il se révèle leur frère, —et, à la façon dont il les 
traduit, on sent qu'il ne les lisait pas seulement pour les besoins de 
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la cause, mais qu’il était pénétré de leur génie et de leur âme, qu'il 
vivait avec eux et en eux. Sans doute, c’est un fait général, carac- 
téristique du romantisme, que cette invasion des poètes dans les 
ateliers. Leur influence ne fut pas partout également heureuse ; elle 
put même devenir à la fin compromettante pour la bonne peinture; 
mais chez Delacroix il y eut prédestination, communion étroite : il 
était de la famille et le fit bien voir. « Recueille-toi devant ta pein- 
ture et ne pense qu’à Dante!... » écrivait-il sur ses agenda, au début 
de sa vie d'artiste, et il ajoute plus tard, comme un swrsum corda : 
« Pense au grand Michel-Ange, nourris-toi de ses grandes et sévères 
beautés. » N'est-ce pas le cas de dire ici, avec Goethe, que nos désirs 
donnent la mesure de nos facultés ? 

Il s'adresse, par une sympathie instinctive, aux tourmentés et aux 
souffrants. Dante, Shakespeare, Byron lui sont comme un répertoire 
familier ; il leur emprunte moins des sujets qu'il ne se sert d’eux 
pour exprimer, dans sa langue particulière, les plus intimes angoisses 
de l’âme humaine; il retrouve en eux l’écho de sa propre pensée 
comme on retrouve dans ses tableaux, même à l’état d’ébauche, 
l'interprétation la plus pénétrante et la plus suggestive qui ait jamais 
été donnée de leurgénie. Shakespeare surtout l’a puissamment inspiré : 
Vincurable mélancolie, l'élégance fréle et triste d Hamlet, sa réverie 
douloureuse et tendre au bord dela tombe de Yorik, la folie furieuse 
de sa lutte avec Laérte, la tranquille inconscience avec laquelle il 
pousse du pied le cadavre encore chaud du pauvre et plat radoteur 
Polonius, l'éveil de l'ambition dans l’âme de Macbeth écoutant rempli 
d'horreur et d’avide surprise les prédictions des sorcières, l’obsession 
implacable du remords qui fait errer dans la nuit pleine de gémisse- 
ments la tremblante lady Macbeth... quel commentaire en donner 
plus vivant à la fois et plus fidèle que ces petits tableaux où le 
maitre les a évoqués à jamais? 

D'un bout à l’autre de son œuvre, qu’il en emprunte le sourire à 
l'histoire ou à la littérature, à la vie ou au rêve, on se plaint et on 
souffre, Ses personnages toujours en action passent, rongés d’une 
sourde inquiétude, d’on ne sait quelle fièvre qui fait trembler leurs 
contours: Faust, Marguerite, Sardanapale, le Prisonnier de Chillon, 
l'Évêéque de Liège, le Giaour, les Convulsionnaires, les Deux. Foscari, 
Marino Faliero, Boissy d'Anglas, le Pont de Taillebourg, la Barricade, 
le Massacre de Scio, les Pietd, les Calvaires, Médée, Ophélie, Saint 
Sébastien, portent la violence ou la douleur, la mélancolie ou la 
colère. Meme quand il s’apaise, on voit passer jusque dans son 
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sourire l’ombre d’une tristesse prochaine. C’est qu’au fond à travers 
tout, histoire, légende, poètes, il a tout mis en œuvre pour expri- 
mer, par une transposition d'art d’une originalité et d’une hardiesse 
incomparables, son âme inquiète et inassouvie, 

Il peignit l’dme, non pas la vie contemporaine. II écrivait un jour 
sur ses précieux carnets : « Je me suis senti un désir de peinture du 
siecle. La vie de Napoléon fourmille de motifs. J'ai lu les vers d'un 


ÉTUDE DE CHEVAL, PAR EUGÈNE DELACROIX 


(Dessin de la collection de M, Paul Huet.) 


M. Belmontet qui, pleins de pathos et de romantique, n’en ont que 
plus peut-être mis en jeu mon imagination. » Mais ces velléités de 
peinture du siecle, il ne les suivit pas; d’ailleurs la maniére dont 
elles s’offraient à son esprit, la forme qu'elles revétaient, suffiraient 
à prouver, quand même on n’aurait pas sa Liberté sur les barricades, 
qu'il n’était pas fait pour suivre docilement les données de la vie 
réelle, de la réalité chaque jour coudoyée, et qu’il ne pouvait nous 
les rendre que transfigurées, exaltées, embrasées par son ardent 
génie. 

On peut classer les artistes en deux grandes familles ; ceux qui 
regardent la nature, la fouillent, s'intéressant aux détails précis, 
s'appliquant aux notations minutieuses, et ceux qui s’en trsptrent ¢ 
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les réalistes — en dépouillant le mot de toute acception d'école — et 
les évocateurs. Delacroix est essentiellement un évocateur. Il a certes 
étudié la nature ; ses carnets de croquis en font foi et son œuvre 
entier le prouve surabondamment ; mais il s’en est servi comme d’un 
répertoire de formes et de couleurs, comme d'un dictionnaire, 
instrument docile de son inspiration. Il la consultait sans cesse, mais 
à l'heure de la création, devant son chevalet, il n’en pouvait supporter 
le contact immédiat; il puisait alors à la fois dans sa mémoire et dans 
son imagination les matériaux qu'il y avait amassés ; il les transfor- 
mait pour exprimer par leur moyen toutes les nuances du rêve inté- 
rieur. « L'influence du modèle rabaisse le peintre, a-t-il écrit : une per- 
sonne sotte vous assotit. L'homme d'imagination, dans son travail pour 
élever le modèle jusqu'à l'idéal qu'il a conçu, fait aussi, malgré lui, 
des pas vers la réalité qui le presse, qu'il a sous l'œil. » 

De là, ces libertés, ces déformations tantôt inconscientes, tantôt 
systématiques qu'il impose à la stricte vérité formelle en vue d’un 
effet voulu, d’une impression à traduire, d’un caractère essentiel à 
mettre en relief. Dans le beau portrait d'Alfred Bruyas du Musée de 
Montpellier, il a donné une importance disproportionnée à la main du 
modèle, — main de malade qui, dans un mouvement d'une grande 
simplicité mais d’une poignante éloquence, tient un mouchoir. Comme 
Théophile Sylvestre lui faisait observer les proportions exagérées de 
cette main, le maitre lui répondit : « Vous la trouvez trop forte 
Eh bien, on la verra mieux! Sûr de mon effet, je n'y retoucherai pas; 
je m'épuiserais à la gater. » De pareilles libertés ne sont permises 
qu'au génie, mais elles sont pour lui un droit absolu. Qui dira de 
combien d'incorrections, — objet d'horreur et d’abomination pour les 
respectables calligraphes — est fait le génie des maitres ? « C’est une 
grande question, écrivait encore Delacroix à propos de Michel-Ange, 
qui a été beaucoup agitée et qui le sera tant qu'il y aura des esprits 
calmes et des esprits faciles à exalter, la question de savoir si les 
défauts déparent une œuvre de génie... ou si la correction donne à 
une œuvre de médiocre conception un degré de mérite suffisant. » Pour 
Jui, la question est tranchée et nous sommes prèts à répondre aux 
critiques éminents qui comptent doctement ses « fautes » et lui font 
la leçon : Felix, felix culpa! Tout travail où l'inspiration n'avait 
pas de part lui était impossible; il était «agité comme le serpent dans 
la main de la Pythonisse », et, plus d’une fois, c’est dans une prétendue 
incorrection qu il a mis l’aveu le plus persuasif de la sincérité de son 
émotion et de la puissance de son génie. Il a tout pénétré de sa 
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sympathie passionnée; ce que le poète des Feuilles d'automne disait 
en 1831 aux poètes ses frères semble avoir été écrit aussi pour le 


peintre le plus lyrique qui ait jamais paru : 


Si vous avez en vous, ardentes et pressées 

Un monde intérieur d'images, de pensées, 

De sentiments d'amour, d’ardente passion, 

Pour féconder ce monde, échangez-le sans cesse 

Avec l’autre univers visible qui vous presse. 

Mélez toute votre Ame à la création ! 

Car, 6 poètes saints! l’art est le son sublime, 

Simple, divers, profond, mystérieux, intime. 

Redit par un écho dans toute créature, 

Que sous vos doigts puissants exhale la nature 
Cet immense clavier | 


Après avoir défini la nature de la sensibilité de Delacroix, il faut 
vite ajouter qu'il a fait œuvre de peintre, non de littérateur, — que 
tout ce qu'il a dit, il l’a exprimé dans une langue pittoresque et 
puissante, savante et spontanée, dont il fut l'inventeur et le maitre, 
qui tirait toute son éloquence des ressources de la peinture, fécondées 
bien entendu par le génie de l'artiste. Il faudrait pouvoir entrer ici 
dans le détail, analyser un à un ses principaux tableaux et montrer 
par des exemples la richesse et la souplesse, la précision et la 
virtuosité de cette langue merveilleuse. Mais, outre que ces choses 
sont terribles à mettre en français, un article ne saurait suffire à 
un pareil travail ; on aurait à peine assez d’un volume. Nous devons 
donc nous borner à des indications très générales. 

Doué dune âme de poète, il concevait en peintre; il ne faisait 
pas, comme tant d’autres, des traductions plus ou moins laborieuses ; 
l'idée ou Pémotion surgissait en lui, revêtue de sa forme plastique ; 
c'était, si l’on peut ainsi dire, dans son esprit et dans ses yeux une 
meme évocation, une opération simultanée ; il pensait en couleur. 
Ce que le musicien entend, ce que le poète pense, il le voyait. La 
scéne, le drame ou la figure évoqués dans son imagination, lui 
apparaissaient à l’état de croquis flottant, par grandes masses, dans 
une sorte de brume ardente où les lumières et les reflets accusaient 
les reliefs et modelaient les parties. I] n’avait pas à poser des tons 
sur les formes, après coup, « comme on met de la non pareille sur un 
gateau bien cuit », selon la méthode d’Ingres; la couleur n’était pas 
pour lui une addition; elle constituait la manière d’être du sujet, elle 
faisait partie intégrante du drame. Tous ceux qui l’ont connu ont 
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noté, comme lady Eglé Charlemont!, « ce clignotement chronique de 
l'œil, enfermé, reculé sous l'orbite, à l'ombre de forts sourcils noirs, 
qui devait faire continuellement osciller devant le peintre la ligne 
des objets et ne laisser entrer que les couleurs dans son regard ». — 
Il y avait dans sa façon de voir, de concevoir et de sentir une 
corrélation étroite et nécessaire : ceux qui lui reprochent de ne pas 
dessiner n’ont rien compris à la nature de son génie. Nous avons 
essayé, d'ailleurs, ici même, à propos de l'exposition des Dessins du 
siècle?, de marquer les traits caractéristiques du dessin de Dela- 
croix : nous n'y reviendrons pas. Les reproductions qui accompagnent 
cet article, et dont quelques-unes sont faites d’après les beaux fac- 
similés de M. Alfred Robaut, montrent comment le coloriste se 
révélait déjà chez lui dans le dessinateur et que sous son crayon 
comme sous son pinceau s’allumait une flamme de vie. 

Cette disposition naturelle et physiologique de son œil, — source 
pour lui de jouissances exquises et de souffrances aiguës, il la cultiva 
infatigablement. Il eut d’abord l'intuition, il acquit bientôt la science 
des lois de la couleur; avant qu'on eût définitivement formulé le 
principe du contraste simultané et du mélange optique, il en avait 
découvert l'existence et fait l’application. Il en tira pour son œuvre 
les effets les plus riches et les plus variés. 

Charles Blane a raconté comment, pendant qu'il était occupé 
à peindre son Marino Faliero, un jour qu’il s’escrimait à réveiller 
les tons d’or des manteaux du doge et des sénateurs, désespéré 
de voir qu’en dépit des jaunes les plus éclatants ses manteaux 
restaient ternes, il résolut d’aller au Louvre confier son embarras 
et demander conseil à un ami bien informé, Rubens. Jenny, qui ne 
croyait pas si bien choisir, lui amena un cabriolet jaune-serin, et 
Delacroix, au moment d'y monter, s’arréta court en constatant 
que les jaunes de la voiture produisaient du violet dans les ombres et 
s’exaltaient au voisinage de ces violets. Il congédia le cocher et 
rentra chez lui pour appliquer, sans plus tarder, la découverte. 

Dans les articles que la Gazette publia après la mort de Delacroix, 
Charles Blanc a montré, en 1864, tout le parti que Vartiste avait tiré 

*de la connaissance de plus en plus rigoureuse de ces lois. Dans l’impuis- 
sance où nous sommes de dire mieux ce qui a été si bien dit, nous 
nous permettons d’y renvoyer purement et simplement le lecteur, en 


4. Revue de Paris, 1867. 
2, Voir la Gazette de mars et avril 1884. 
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le conviant à faire, pour son propre compte et devant les tableaux du 
maitre, l'expérience à laquelle nous venons de nous livrer nous- 
mème. On reste confondu d’étonnement et d’admiration, en consta- 
tant avec quel mélange de précision scientifique et d’inspiration 
véniale il distribuait sa palette et faisait chanter les tons savamment 
contrastés ou fraternellement unis. Ce n’est pas qu’il n'ait jamais 


ÉTUDE DE TORSE, PAR EUGENE DELACROIX. 


(Dessin de la collection de M, A, Robaut.) 


connu d'hésitation : « Je n’ai pas entrepris de travail, — disait-il 
au contraire, — qui en un moment donné ne m’ait semblé désespéré. » 
Mais, à force d'essais, d'expériences et d'observations, il était arrivé 
à cette sûreté impeccable qui l’a fait appeler par M. Paul Mantz le 
coloriste senza errori. 

Grace a ses fidéles et dociles collaborateurs, MM. Andrieux et 
Lassale-Bordes, grace surtout à introduction, aux notes et commen- 
taires du catalogue de la vente de M. F. V. (Frédéric Villot) (1865), 
nous avons, sur les procédés d’Eugéne Delacroix et les diverses 


eS Si 


A ) 


dal 


NN 


PA 
Leas 
7 { | 


“< ur 
Jy Nie 
iN 


XXXI. — 2° PÉRIODE, 


39 


ALLEGORIE DE L'ENVIE, DESSIN D’EUGENE DELACROIX, 


(Collection de M. A. Sencier.) 
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phases de son exécution, les détails les plus précis et les plus 
circonstanciés. La composition de sa palette était pour lui une 
affaire de grande importance: « Dans la vue seule de la palette, 
comme le guerrier dans celle de ses armes, le peintre puise la 
confiance et l’audace », disait-il. Nous savons quel soin il apportait 
dans l'acquisition de ses palettes; comment il les préférait en bois 
clair et légères à la main, d’abord en citronnier, puis en marronnier, 
bois encore plus léger, plus demi-teinte ; comment il les faisait vernir 
au copal et avec quelle joie il disait, après s’en être à grand’peine 
procuré une de tous points excellente : «Elle me donne appétit au tra- 
vail; les bons outils m’excitent. » 

Il est facile de distinguer dans son œuvre l'influence successive 
de Géricault et de Bonington, puis les révélations de son voyage 
au Maroc, jusqu'à la formation complète de cette langue si pro- 
fondément personnelle et savante qu'il se forma pour son usage 
particulier, non sans avoir beaucoup interrogé Rubens, Rembrandt 
et surtout Veronése, dont on reléve a dose inégale les conseils plus 
ou moins directs dans un grand nombre de ses tableaux. Mais comme 
il avait à exprimer des pensées toutes nouvelles, qu'aucun de ses 
grands prédécesseurs n’avait pu même entrevoir, il ne prit à chacun 
d'eux qu'une partie de son vocabulaire et, sous la double pression 
des exigences de ses sujets et de sa vibrante organisation, il fondit 
le tout dans une synthèse nouvelle, dans une admirable « rhéto- 
rique », si l'on peut ainsi parler, qui aura ajouté à l’histoire de 
l’art moderne un de ses chapitres les plus originaux et les plus 
beaux. 

Déjà dans l’atelier de Guérin, il s'était aperçu que la « palette de 
l’école » ne lui suffisait pas. En peignant Dante et Virgile, il se 


* pour rendre les gouttes d’eau qui 


sentit, dit-il, fort embarrassé 
découlent des figures nues et renversées. C’est en étudiant les sirènes 
de Rubens dans le Débarquement de Marie de Médicis à Marseille et 
les dégradations de l’arc-en-ciel, « cette palette de la création », qu’il 
parvint à en fixer l'effet. Ce fut la son point de départ : il ne cessa 
jamais d'enrichir d'observations directes, d’études et de recherches 
ce fonds de connaissances, lentement, laborieusement acquis, mais 
fécondé par son inspiration; car on peut enseigner — et tout le monde 
peut savoir — la grammaire, mais l’école où s’enseignera le génie est 
encore à fonder. 


1. La Galerie Bruyas, par A. Bruyas, avec une introduction de Théophile Sylvésire. 
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Aussi quand on a relevé la série des différents procédés tour à tour 
mis en œuvre par Delacroix; quand on a vu comment en mélant du 
vernis de copal à ses couleurs, il a obtenu cette étonnante réussite du 
Combat du Giaour et du Pacha (1827), véritable morceau d’orfévrerie, 
d’un brio d'exécution si enlevé, d’un émail si fin, d’une transparence si 
cristalline que Delacroix, regrettant plus tard d’avoir perdu la dose 
exacte de ce mélange, disait « qu'il faudrait tout vernir au copal »; 
quand on a mesuré la dose exacte de cire vierge qu’il méla ensuite à ses 
peintures murales; qu'on a constaté le danger que, pendant une trop 
longue période de sa vie’, l'essence de térébenthine et l'emploi des 
siccatifs fit courir à ses peintures aujourd'hui noircies; qu’on a ainsi 
noté jour à jour ses recettes et les pratiques de son atelier, — il faut 
ajouter que, sans l’ame de feu qui mettait en œuvre toute « cette cui- 
sine », elle serait restée inutile et figée, — car ces analyses techniques 
n'ont d'intérêt que dans la mesure où elles nous montrent cette âme 
créatrice en travail et en action. 

Elle fut assurément de la race des grands artistes. Eugène 
Delacroix aura eu toutes les gloires : conspué et proscrit par les 
puissances établies qui prétendaient lui barrer la route, il entre dans 
la postérité, comme le représentant inspiré d’une génération, dont 
le rêve ne fut pas banal ni l’ambition médiocre. Il créa, pour 
traduire les vagues aspirations et le lyrisme inassouvi de ses con- 
temporains, une langue originale et vibrante, dont la forte éloquence 
nous révèle, en mème temps qu’un grand peintre, un homme d’ima- 
gination puissante, de volonté tenace, de conviction profonde, de 
frémissante sensibilité; — c'est cet homme, ce poète, cet artiste que 
nous retrouvons en dernière analyse au fond de toutes ses œuvres. 
Chez aucun autre peintre français, nous n'avons senti, avec plus 
d’évidence, le divin rayonnement du génie. Ce grand méconnu peut 
dormir en paix et se reposer de ses longs combats, de son labeur 
acharné, de ses souffrances, dans ce tombeau qu il voulut «exactement 
copié sur l'antique avec des saillies très prononcées ». Voici sa 
revanche assurée. Quand on voudra, dans quelques jours, accrocher 
au Louvre cette féerique Entrée des Croisés à Constantinople, ses 
anciens adversaires eux-mêmes ne pourront lui assigner d'autre place 
que le Salon Carré. 


1. Il est remarquable que, dans ses dernières années, il se préoccupait de peindre 
clair. Qu'on voie les petits tableaux, tous datés de 1859 à 1862 et exposés à l'École 
des beaux-arts sous les numéros 76, 177, 186, 205, 163, 183, 136, etc. 
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Rendons enfin à sa mémoire un supreme hommage. Que notre 
admiration pour lui ne soit pas intolérante : ne tombons pas dans 
l’étroitesse dogmatique contre laquelle il eut à lutter si longtemps; ne 
disons pas que l’art de Delacroix est l’art tout entier; ne réduisons 
pas son idéal en formules. Tout ce qui, chez lui, était de pur roman- 
tisme et de système a vieilli; reconnaissons-le simplement et, loin 
d'écraser les nouveaux venus sous ce grand nom et sous cet œuvre, 
répétons-leur ce mot de Goethe, qui emprunte à l’exemple de 
Delacroix une autorité particulièrement persuasive : « Emplissez 
votre esprit et votre cœur, si larges qu'ils soient, des idées et des 
sentiments de votre temps. » 

ANDRÉ MICHEL. 
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CORRESPONDANCE INÉDITE 


DE 


MAURICE QUENTIN DE LA TOUR 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE 1) 


LV 


ES origines du prix fondé 
par La Tour il y a plus d’un 
siècle et qui s'appelle encore 
le prix de la demi-figure 
peinte ou du torse, sont jus- 
qu'ici restées enveloppées 
d’une certaine obscurité. Les 
renseignements ne man- 
quent pourtant pas; ils sont 


à la portée de tous; il suf- 
fisait d'aller les chercher où 
ils se trouvent. Il est assez 


singulier que personne jus- 
qu'ici n'ait eu l’idée de cette 
exploration. 

Les procès-verbaux de l’A- 


cadémie royale de peinture 
et de sculpture sont remplis de détails d’un très vif intérêt sur la 
fondation de La Tour, sur les longues négociations qu'elle occasionna 


1. Voy. Gaxette des beaux-arts, 2° période, t. XXI, page 201. 
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et qui n’aboutirent qu'après huit années. Je vais tacher de résumer 
aussi briévement que possible les faits relatés dans les registres de 
l’Académie. 

La première ouverture officielle est consignée dans le procès- 
verbal de la séance du 30 mars 1776; mais, antérieurement à cette 
date, l'artiste avait cru devoir informer de ses intentions le directeur 
général des Bâtiments ; c'était alors le très actif et très éclairé comte 
d’Angiviller. La lettre‘ de La Tour a le mérite d’entrer dans des 
développements complets sur l’objet des quatre prix qu'il se propose 
de fonder. I] va nous expliquer lui-même sur quelles parties de l’art 
porteront les concours. 


Aux Galleries du Louvre, ce 4" février, à 9 heures 1/2 du soir. 


Monsieur le Comte, 


Jay été si mortifié de n'avoir pas été averti du jour de votre audiance pour 
vous y rendre mes hommages, que mon esprit en a battu si fort la campagne que 
jay pris la liberté de vous écrire à ce sujet bien des choses que mon apathie m'a 
fait jetter au feu. Je ne puis me faire connoitre qu'après l’accomplissement des 
projets d'utilité publique, puis que ce sont eux qui m'ont forcé de vouloir vivre 
pour y pouvoir parvenir. Un de ces projets interresse votre gout pour les arts, si 
le Roi qui vient d'établir plusieurs prix de cent louis pour les élèves des ponts et 
chaussées veut bien permetre la fondation de quatre prix, et si vous, Monsieur le 
Comte, voulez bien leur donner votre approbation; ces prix sont pour la 
perspective, l'anatomie, des desseins très corrects des belles statues anciennes et 
modernes et des pieds et des mains d’après nature; le quatrième prix seroit pour 
la vérité de Ja couleur, en donnant aux élèves une belle tête à peindre trois fois 
et des deux cotez éclairés et ombrés; cette étude me paroit indispensable pour 
éviter la manière; la chaire n’a aucun ton entier; tout y est rompu; de sorte qu’il 
n'y a point d'élève qui ne puisse sentir ses deffauts en voyant la nature au milieu 
de dix ou douze têtes peintes d’après elle. C’est la leçon la plus utile pour bien 
apprendre à lire dans la nature, et ses études bien refléchies donneront une 
facilité à colorer tous les autres objels avec plus de vérité. Pardon de mon 
griffonage; je finis pour vous prier d’agréer tous mes vœux et le respectueux 
dévouement avec lequel je suis, Monsieur le Comte, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 


De La Tour. 
M. d’Angiviller ne se contenta pas de répondre par des félici- 
1. La lettre de La Tour n’indique pas l’année; mais la réponse qui s’y trouve 


jointe porte la date du 4 février 1776. L’objet de la lettre suffirait d’ailleurs, avec 
les procès-verbaux de l'Académie, pour déterminer sa date précise, 
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tations banales : « Je connoissois déjà en vous, dit-il, l'artiste célèbre ; 
mais le projet que vous m’annoncez indique en vous l'excellent 
citoyen », et il demande à La Tour de vouloir bien venir le trouver à 
son prochain voyage à Paris pour lui faire connaître plus particulié- 
rement son plan et ses vues. 

Probablement, l’administrateur chargé de la surveillance des 
Académies ne trouva aucune objection à opposer au projet de l’artiste ; 
car, le 30 mars 1776, les académiciens recevaient la communication 
officielle des intentions de leur collègue, après qu’elles eurent obtenu, 
comme le prouve la correspondance qu’on vient de lire, l'approbation 
du comte d’Angiviller. 

Séance tenante, les libéralités de La Tour étaient accueillies avec 
empressement, et, des quatre prix annoncés dans la lettre du 
1° février 1776, trois étaient définitivement acceptés sous le titre de 
prix d'anatomie, de perspective et de téte peinte. L'affaire fut mise 
en délibération; moins d’un mois après, le 27 avril, l’Académie 
entendait la lecture des « articles convenus avec M. de La Tour pour 
l’établissement de plusieurs prix propres à exciter l’émulation des 
élèves que M. de La Tour fonde dans cette Académie, avec la per- 
mission accordée par Sa Majesté et approbation de M. le comte 
d Angiviller ». Les articles furent ratifiés sans observation par les 
vingt-neuf académiciens présents. A la suite de quelles circonstances 
ce projet primitif se réduisit-il au prix unique de la demi-figure 
peinte, je ne saurais le dire. Mais, comme toutes ces négociations sont 
fort peu connues, comme les clauses de la premiére convention 
passée par La Tour avec l'Académie n’ont jamais été mises au jour, 
on sera peut-être bien aise de trouver ici la teneur même de ces 
articles. 

Voici donc les conditions arretées par l’Académie dans sa séance 
du 27 avril 1776, pour les prix proposés par La Tour !: 


Séance du samedi 27 avril 1776. 


1° Un prix d’analomie. 
Les élèves pourront s’y préparer en dessinant d’abord l’écorché qui est dans 
l'Académie sous plusieurs aspects. Ensuile ils dessineront ou modelleront une 


1. Procès-verbaux de l'Académie de peinture. Tome IX, 1775-85. — Il n'est pas 
inutile de rappeler que ces procès-verbaux font en ce moment l'objet d'une publi- 
cation dirigée par M. de Montaiglon pour la Société de l'histoire de l’art français. 
Le sixième volume qui va jusqu'à l’année 1755 vient de paraitre. La collection 
complète se composera de neuf volumes. 
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figure d'après nature, posée dans une attitude qui ait quelque action, vue par 
devant et par derrière; enfin ils dessineront ou modeleront cetle figure pour la 
seconde fois, sous ces deux différents aspects, comme si elle étoit écorchée, c’est- 
à-dire qu'ils y traceront tous les muscles visibles dans leurs fonctions, avec les 
contractions et extensions exigées par l’atlitude; et à ces figures ils mettront les 
noms des muscles, soit sur les figures mêmes, soit par lettres de renvoy. 

Le professeur d'anatomie interrogera entre les concurrents ceux en qui on aura 
le plus aperçu les connoissances anatomiques, et le prix sera accordé à celui qui 
aura le mieux rempli ces conditions. 

2° Un prix de perspective et d'architecture. 

Sur un programme d’une composition d'architecture peu compliquée, les 
élèves dessineront au trait le plan et l'élévation géométrale de ce programme 
demandé. Ils en dessincront ensuite le plan de l'élévation perspective, en traçant 
en lignes ponctuées celles qui auront servi à leur opération pour faire connoitre 
leur manière d'opérer. Ils finiront par faire un dessin ombré de leur élévation 
perspective ; le professeur de perspective les interrogera, si on le juge nécessaire, 
sur la manière dont ils ont procédé el sur la perspective en général. Le prix sera 
accordé à celui qui paroistra le plus instruit et qui aura le mieux composé et 
dessiné son morceau. 

On ne recevra à ce concours que les élèves déjà connus et qui se trouveront sur 
la liste de l’Académie, comme peintres, sculpteurs ou graveurs. On n’y admettra 
non plus que ceux que leur jeunesse peut encore faire regarder comme élèves, et 
en général, pour éviter la confusion, on n’admettra aux deux prix d'anatomie et 
de perspective cy dessus énoncés que les élèves qui auront déjà gagné au moins 
des troisièmes médailles de dessin. 

3° Un prix de l'étude d’une tête avec les mains peintes d’après nature sous trois 
aspects différents. 

On choisira, autant qu’il sera possible, un modèle dont la tête ait du caractère 
et soit en quelque manière propre à entrer dans un tableau d'histoire. Les élèves 
la peindront sous trois aspects différents, dont l’un la présentera en partie dans 
l'ombre, afin de les accoutumer à scavoir rendre les divers tons de la chair dans 
les parties privées de la lumière directe. | 

Ils y joindront les mains, peintes aussi dans ces trois vues diverses. Comme ce 
prix exige que les concurrents soyent avancés dans les études on n’y admettra que 
ceux qui auront déjà gagné quelques grands prix ou la première médaille de 
dessin. 

M. De La Tour remet à l’Académie la somme de dix mille livres pour produire, 
à 3 0/0, la rente de quatre cents livres par an destinée à être employée à ces prix, 
et l’Académie se charge de l’exécution de ses intentions. | 

M. De La Tour désire que, dans le cours de trois années, il y ait toujours deux 
de ces prix (au choix de l’Académie) dont le concours soit ouvert aux élèves, et 
que le plus fréquemment ce soit celui de peinture. 

Le prix d'anatomie sera de quatre cents livres, les frais compris, et pareillement 
celui de perspective de quatre cents livres. Le prix des trois têtes peintes sera, les 
frais compris, de huit cents livres, c’est-à-dire que ces prix seront de la somme 
restante, les frais prélevés de celle cy-énoncée. 

Dans les cas où quelqu'un de ces prix n’aura pu être accordé à cause de la: 
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faiblesse des concurrens, l’Académie sera maitresse de former de cette somme 
réservée ou une augmentation de valeur à ces mêmes prix, ou des prix de quelque 
autre genre, comme de peindre une académie d'après nature, ou de dessiner cor- 


Es 


= 
#1. FuérarD DÆ- 
PORTRAIT DU PEINTRE SYLVESTRE, PAR LA TOUR 


(Pastel du Musée de Saint-Quentin.) 


rectement une figure antique sous plusieurs aspects‘, ou enfin tels autres que l’Aca- 
démie jugera convenables, relativement au progrès et à l’encouragement des élèves. 


4. Ces exercices devaient primitivement faire l’objet d’un concours spécial ; 
peut-être l’Académie jugea-t-elle qu'ils rentraient dans les études réglementaires 
des élèves et vit-elle là une sorte d’empiétement sur les concours trimestriels. 

XXXI. — 2° PÉRIODE. 40 
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Elle pourra également faire à ces arrangements les changements et améliorations 


que l’expérience fera juger nécessaires. 


Le donateur ne s’en tint pas aux conventions arrêtées en séance 
académique. Un contrat notarié fut signé, le 25 mai, devant 
M° Dupré', par La Tour et les représentants de l'Académie; le jour 
même, l'acte approuvé par les commissaires de la Compagnie était 
ratifié en séance générale. Puis, lecture était donnée d’une lettre de 
M. d’Angiviller, en date du 15 mai, contenant l’approbation royale 
de la fondation. Le directeur des Bâtiments y joignait les éloges les 
plus flatteurs pour l’amour-propre de l'artiste et du donateur. C’est 
à la suite de cette séance mémorable, et sous l'influence des émotions 
de la journée, que La Tour adressait au comte d’Angiviller la lettre 
suivante où se peignent vivement les transports de son cœur impres- 
sionnable : 

Aux Galleries du Louvre, ce 26 may 1776. 


Monsieur le Comte 


Je suis si ingénieux à me tourmenter pour mes portraits de l’Académie que ma 
pauvre tête n’est pas en état de metre en ordre mes réflexions sur quelques parties 
de la peinture dont je me proposais de vous faire hommage dans ma lettre de 
remerciment sur vos bontez pour moi auprès de Sa Majesté; la reconnoissance 
dont je suis si vivement pénétré ne veut pas attendre la tranquilité dont j’ay 
besoin; elle veut éclater. Je cède à son impulsion d'autant plus qu'elle a pris de 
nouvelles forces en voyant la salisfaction se répandre dans l’assemblée d'hier, à 
l’Académie, à la lecture que M. Pierre a fait faire de votre lettre; elle est si 
interressante qu'elle prouve l'excellence du choix de Sa Majesté. 

Je suis et seray le reste de mes jours, avec la reconnoissance la plus respectueuse, 
Monsieur le Comte, votre très humble et très obéissant serviteur. 


De La Tour. 


Que manquait-il encore à cette fondation pour recevoir.son plein 
et entier effet? L’Académie avait accepté; le Roi approuvait; le 
notaire avait donné force de loi aux conventions des parties; l’argent 
était déposé. Comment se fait-il que les jeunes élèves de l’Académie 
aient attendu pendant huit ans l'effet des généreuses intentions du 
donateur ? Quels qu’aient été les motifs de ce retard, l’affaire en resta 
là, et il n'en fut plus question. C’est seulement à la séance du 
4 septembre 1784 que le « Règlement pour le concours d’une figure 


1. Il y a eu simultanément, en 1776, deux notaires du nom de Dupré. Les 
registres de l’Académie n’indiquant pas le prénom de celui dont il est ici question, 
l'acte passé devant M° Dupré peut se trouver aujourd'hui soit chez M° Rey, soi 
dans l'étude de M° Mahot-Delaquerantonnais, 


A Cilb ert sc. 


Pastel de la Tour, 


HUBERT. 


£- Quentin) 
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( Musee de Sa 
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peinte avec deux mains, de grandeur naturelle, prix fondé par M. De 
La Tour », fut lu et approuvé. Ce programme ou règlement très 
détaillé est inscrit à la suite de la séance. 

À une de ses réunions précédentes, la Compagnie manifestait 
l'intention de s'occuper enfin des prix fondés par M. De La Tour. La 
fondation n’avait donc en aucune manière été modifiée. L'Académie 
s’était engagée à fonder trois prix; elle avait reçu la somme néces- 
saire pour la distribution de ces récompenses. Pourquoi attendit-elle 
si longtemps avant de remplir les vœux du donateur? Pourquoi enfin 
réduisit-elle à un concours unique de demi-figure les divers concours 
si bien définis dans la convention du 27 avril 1776? A ces questions 
il nous a été impossible de trouver une réponse satisfaisante. 


V 


La correspondance du peintre avec M. d’Angiviller ne s’arréta 
qu'en 1780 t. Comme les précédentes, les lettres qui nous restent à 
faire connaitre prouvent que des rapports sympathiques, presque 
affectueux, s'étaient établis entre La Tour et le ministre chargé des 
relations avec les artistes. 

On sait que La Tour avait offert à l’Académie, comme morceaux 
de réception, les portraits au pastel de Jean Restout et de Dumont le 
Romain. On n’ignore pas, et Mariette nous a laissé un témoignage 
formel sur ce point, que le peintre, occupé vers la fin de sa vie de 
mille projets pour le bien des arts et le bonheur de l'humanité, crut 
avoir découvert un procédé pour fixer le pastel. Il redemanda ses 
morceaux de réception, prétendant les amener à un point de perfec- 
tion qui lui donnat toute satisfaction. Le résultat fut déplorable. Les 


1, Une lettre de La Tour au mayeur de Saint-Quentin, sur les fondations qu'il 
voulait créer dans sa ville natale, a été publiée par M. Lecocq en 1875. Cette lettre, 
qui porte la date du 28 août 1776, faisait partie de la collection Renduel vendue en 
1875. Elle a atteint le prix de 120 francs On peut voir aussi la lettre du 2 mars 1778, 
publiée par MM. Desmaze et Lecocq, sur l'emploi des sommes déjà données pour 
des fondations charitables à Saint-Quentin. Nous avons rappelé dans le précédent 
article la longue lettre de l'artiste portant la date du 6 novembre 1770, relative 
tout entière à la donation faite en sa faveur par l’abbé Hubert, son ami. On trou- 
vera ici la gravure du portrait au pastel de cet abbé Hubert, qui parait avoir été, 
non seulement l'ami intime, mais aussi le compagnon de plaisir de La Tour. Ce 
portrait passe à juste titre pour un des chefs-d'œuvre du petit musée légué à la 
ville de Saint-Quentin par la famille de l'artiste. 
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deux pastels existent encore; ils sont au Louvre; mais les retouches 
et les ingrédients destinés 4 en assurer la conservation les ont mis 
dans un tel état qu’il n’est pas possible de les exposer, sans faire tort 
à la réputation de l’auteur. Ces explications étaient nécessaires pour 
l'intelligence de la lettre suivante. 


Lettre de La Tour au comle d Angiviller. 


Monsieur le Comte, 

Dès que j'ay appris dans ma première jeunesse qu'en 1704 la destinée m'avoit 
fait naître le même jour, un vendredy, cinquième de septembre, et à la même 
heure que Louis quatorze, j'ay eu la vanité, toutte chétive qu'étoit notre condition, 
de vouloir ressembler à ce prince dont mon père me vantoit souvent le mérite et 
la gloire; cette ressemblance n’a été que pour les revers et à peu près dans le 
même age. Ma soumission aux décrets de la Providence m’a interdit toutte espèce 
de deffence, les envisageant comme une juste punition de mes fautes; et je ne me 
plaindrois pas aujourd’huy du chagrin actuel, s’il ne mettoit obstacle au payement 
de ma dette à l'Académie; c'est cette dette du véritable honneur qui m'attache 
encor à la vie. Vous me Ja conserverez pour finir mon ouvrage, Monsieur le Comte, 
si vous daignez avoir pitié de mon état, en m’accordant une permission tacite de 
profiter du noble et généreux désistement de M. le médecin Trusi du logement de 
M. Greuse, qui doit me garantir de tous les vols auxquels mes distractions et mes 
négligences m’exposent tous les jours. Quand on est absorbé de la perfection des 
sciences et des arts et qu'on a le fanatisme du bien public, il est bien difficile de 
s'occuper d'autre chose et même de ses propres affaires. La quantité d'effets qui 
concernent le talent, les sciences et mes études peuvent se placer avec ordre dans 
les différentes pièces qui composent le logement; au lieu que, resserré dans de 
petits espaces, ils sont tous les uns sur les autres en tas; je n'y puis trouver ce 
dont j’ay besoin, qu'en y produisant la confusion; le tems se perd, la têle lourne, 
on voit en mal son ouvrage, l'humeur se met de la partie, on efface, on 
recommence, ce qui n’est plus se représente à Vesprit avoir élé mieux que ce 
qu'on vient de changer, le livre des regrets s'ouvre, on se désespère d’avoir perdu 
l'esprit de la chose que l’on croit y avoir mis, on reculbute tout, et pour éviter 
l’ennuy et le dégoût de recommencer ce qu’on avoit déjà fait, on se jette sur une 
tourneure neuve au tableau pour reprendre courage. Ce sont de nouvelles études 
à faire, ensuite de nouveaux ambaras pour le choix, et rien n’avance à sa fin. 
Cependant, comme M. Pierre n’a pas trouvé mal ma dernière disposition que j’ay 
rapproché de celle qui est gravé, pour y observer la perspective et pour ne pas 
facher ceux qui en étoient content, j'espère m'y tenir, et finir, dès que ma pauvre 
téte sera remise en meilleur état, et mon logement dégagé d’une multitude de 
choses, pourtant nécessaires, qui l’embarrassent furieusement. Vous serez, 
Monsieur le Comte, mon sauveur et celuy de mon ouvrage. Si cette folie pommée 
d'avoir voulu produire un ouvrage à ma parfaitte satisfaction n’eut point étouffé 
tout autre sentiment, et que j'eusse employé pour le publie le même tems et le 
même acharnement, je serois en état de faire et de contribuer à faire des choses 


4 


utiles à l'humanité; c’est encore un regret de plus a ajouter a celuy que j’ay 
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maintenant de vous avoir ennuyé par une si longue jérémiade. J'oze vous supplier 
de vouloir bien en recevoir mes excuses et d’agréer le sentiment du plus profond 


H Gran 9 + 


PORTRAIT DE M. DE JULIENNE, PAR LA TOUR 


(Etude au pastel du Musée de Saint-Quentin.) 


et respectueux dévouement avec lequel je suis, Monsieur le Comte, votre très 


humble et très obéissant serviteur. 
De La Tour. 


Aux Galeries du Louvre, ce 4 juillet 1778. 
Jay oublié qu'il s'agit du portrait de M. Retout, que j’ay enlevé pour un mot 
de critique de feu M. Toqué : c’est un maitre à danser. Ce mot et le désir de 
donner aux élèves l’exemple avec le précepte de la perspective qui manquoit dans 


318 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
mes portraits sont les causes funestes des peines infinies que je me suis donné 
jusqu’à présent. Dieu et Monsieur le Comle me soient en ayde, j'en ay un très 
grand besoin. 

Ainsi soit-il !. 

L'étrangeté du style et des idées n’étonnera pas le lecteur familier 
avec le caractère et les habitudes du pastelliste. Tout en faisant la part 
de l’exagération, et en n’admettant pas l'exactitude de toutes les 
anecdotes où il joue un rôle, son esprit fantasque, maniaque, fron- 
deur, ne saurait être révoqué en doute. 

Le beau portrait du Louvre où La Tour, déjà chauve et ayant 
dépassé la soixantaine, s’est représenté en tenue d’atelier, veste bleue, 
chemise ouverte, porte la trace de cette humeur sarcastique qui dut 
valoir à l’artiste plus d’une inimitié. Dans ce portrait intime, resté 
inachevé avec toute la fraicheur de l'improvisation, La Tour nous 
apparaît bien tel que nous le représentent les mémoires contem- 
porains, gouailleur, caustique, toujours prêt à rire ou à lancer un 
trait malin, véritable gamin de Paris, ayant conservé jusque dans 
un age avancé la liberté de ses allures et son franc-parler partout où 
il se trouve, à la cour comme dans son atelier, à l’Académie aussi 
bien que dans les réunions d'amis. 

Cette franchise un peu affectée n’est pas toujours exempte d’in- 
convénients. Parfois, même quand ils pensent rendre service, les 
hommes trop sincères blessent ceux qu’ils obligent. 

C’est.ce qui arriva, paraît-il, à La Tour avec ses compatriotes, les 
magistrats de Saint-Quentin. Dès 1776, il avait consacré une partie de 
sa fortune à l'établissement de diverses fondations charitables pour 
les vieillards et les femmes en couches. Il prenait un vif intérêt, j'ai 
déjà eu l’occasion d’en faire la remarque, à cette dernière classe de 
malades. 

Cependant, les négociations entre la ville et le donateur n’abou- 
tirent pas sans difficulté. Un moment, la rupture parut imminente. 
Le comte d’Angiviller fut contraint d'intervenir pour calmer les esprits 
surexcités de part et d'autre, ainsi que le prouve la lettre suivante 
adressée par le premier peintre du Roi, le chevalier Pierre, au direc- 
teur des Bâtiments. 

Comme les préliminaires des fondations de La Tour à Saint-Quentin 
sont peu connus, la lettre où Pierre rend compte de ses démarches 

1. En tête de la lettre est écrite par un des commis de l'administration des 


Bâtiments la note suivante : « M. le Comte lui a verbalement fait sa réponse, ce 
5 juillet 1778. » 


Pastel du Louvre Hélioë Dujardin 


PORTRAIT DE LA TOUR AGE, PAR LUI MEME 


Gazette des Beaux-Arts Imp, Ch Chardon 


MAURICE QUENTIN DE LA TOUR. 319 
pour amener les parties 4 conciliation nous parait mériter d’étre 
conservée. 

Une note placée en téte de la piéce met tout d’abord le lecteur au 
courant de la question : elle est ainsi concue : « Cette lettre concerne 
une proposition defondation à faire par M. De La Tour à Saint-Quentin, 
mais sur les conditions de laquelle le fondateur et les magistrats 
municipaux de cette ville ne sont pas d'accord, ni, ce semble, prêts à 
s’accorder. » 


Voici maintenant la lettre du premier peintre au comte d’Angi- 
viller : 


Il s’est élevé, Monsieur, une discussion entre le fondateur et les officiers 
municipaux. J’avois arrangé un diner qui a eu lieu, et a été fort contentieux, sans 
cependant rien altérer de la bonne amitié. Aussi chacun est-il resté dans son avis. 
Nous n’étions pas pour M. La Tour. 


Depuis il s'est élevé une prétention détournée qui a embarrassé M. La Tour. 
Je crois luy avoir donné un bon conseil. 


A la réception de votre billet, j'ay envoyé ct reçu la réponse cy-jointe qui 
n’annonce pas encore de rapprochement. 

Jay quelque part le résumé de l’affaire écrit après le diner. Je ne l’envoyai pas 
vu l’état des choses; et par le billet cy dedans et qu'il faut brûler, il me paroit 
que j’aurai le tems de chercher. 


J’ay l'honneur d’être sincèrement, Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 


; PIERRE. 
17 aout 1779. 


Pour le plus court contenu du billet : 
Il appert que la ville a fait un procès-verbal qui blesse un ami du fondateur. 
Lettres et répliques. Ainsi tout suspendu. 


Ce n’était qu’une fausse alerte. Les négociations furent reprises et 
aboutirent, on le sait, à un heureux résultat. Quelle part eut l’inter- 
vention de Pierre et de M. d’Angiviller dans le succès de l'affaire, on 
Vignore; mais il résulte de la lettre du premier peintre que toutes 
les bonnes intentions de La Tour risquèrent un moment de ne pas 
aboutir. 

Jusqu'à ses dernières années, notre artiste resta profondément 
attaché à l’homme distingué chez lequel il avait toujours trouvé les 
égards les plus délicats. La dernière lettre qu’il écrivit au directeur 
des Bâtiments porte le témoignage de cette respectueuse sympathie. 

M. d’Angiviller venait de perdre son frère. Dans un billet plein 
de cœur et de dignité, l'artiste offre à son protecteur l'expression de 
ses sentiments de condoléance. Certes, en lisant cette lettre d’un ton 
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si parfait, il est impossible de reconnaitre chez celui qui l’a écrite le 
moindre affaiblissement des facultés mentales. 


Monsieur le Comte, 


Permettés moi de vous témoigner toutle ma sensibilité. J’ay eti le malheur de 
perdre un frère ami, le tems seul a été capable d'en adoucir le chagrin. 

Un homme d’Etat aussi zélé que vous l'estes pour le bien public, est obligé de 
se conserver pour la gloire du prince, le bonheur de la patrie et pour ceux qui 
savent apprécier ce que vous avez fail jusques à présent. 

Agréez je vous supplie, mon hommage et mes vœux pour votre consolation et 


pour votre santé. 
Je suis très respectueusement, Monsieur le Comte, votre très humble et très 


obéissant serviteur. 


Dn DA Tom: 
Aux Galleries du Louvre, ce 5 janvier 1780. 


La réponse de M. d’Angiviller a été conservée; elle porte la date 
du 12 janvier; comme elle ne contient que des compliments d’une 
parfaite banalité, en méme temps que d’une politesse exquise, il nous 
semble inutile d’en reproduire les termes. 

Nous voici parvenu au terme de notre tache. De La Tour devait 
passer encore quatre années à Paris avant de se décider à aller de- 
mander un dernier asileet un tombeau à sa ville natale. Les fondations 
philanthropiques devinrent, on en a mainte preuve, la préoccupation 
constante et unique de ses derniers jours. Après la lettre à M. d’An- 
giviller, reproduite plus haut, il en écrivit deux autres, l’une dans 
le courant de la même année, l’autre quelques mois plus tard. La 
première, datée du 21 septembre 1780, adressée à l’intendant de 
Picardie, avait trait à la fondation de l’école gratuite de dessin qui 
porte encore le nom de son bienfaiteur ‘; dans l’autre, écrite le 
12 mai 1781, l'artiste modifiait en faveur des femmes en couches 
certaines de ses libéralités antérieures ?. 

La plupart des biographes admettent, sans discussion, que l'esprit 
de De La Tour tourna sensiblement, vers la fin de sa vie, à la manie 
et à l'utopie. Peut-être, quand il eut quitté Paris, son intelligence 
subit-elle un certain affaiblissement; encore ne doit-on accepter 
qu'avec une extreme réserve ces légendes locales qui ont fait entrer 
tant d’anecdotes radicalement fausses dans l’histoire des artistes 


1. Publiée par M. Desmaze dans son volume de 1834, cette lettre, tirée des 
archives de l’Aisne, se retrouve dans le Reliquaire de La Tour. 

2. Cette lettre, adressée au mayeur de Saint-Quentin, a été publiée pour la 
première fois par M. G. Lecocq en 1875. 
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anciens et modernes. Quoi qu’il en soit de exactitude de la tradi- 
tion, si Maurice Quentin De La Tour affecta pendant les dernières 
années de son existence certaines idées philanthropiques, il ne s’en 
tint pas aux théories pures; mais, en employant comme il le fit une 
fortune acquise par le talent et le travail, il a mérité une gloire aussi 
durable que celle dont il est redevable aux dons de la nature. Esprit 
curieux, inquiet, avide de nouveauté, de lumiére et d’instruction, il 
est bien à tous égards l’homme de son temps; il en a les grandeurs 
et aussi les faiblesses. C’est pour cela, sans doute, qu’aucun artiste 
n’a plus profondément pénétré dans l’intimité de ses contemporains, 
n’a mieux rendu non seulement la physionomie et les traits, mais le 
caractère, la pensée, pour ainsi dire, et l’âme même des personnages 
avec lesquels il a vécu. | 


J.-J. GUIFFREY. 
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É crois qu'il aura mérité un laurier 
d’or celui qui, mettant en ordre les 
souvenirs de ses promenades dans 
les musées et dans les livres, écrira 
une petite histoire de la peinture 
francaise au xv® siècle. Aucun cha- 
pitre n’est plus inconnu, aucun n’est 
plus encombré de conjectures témé- 
raires. Un débrouillement provisoire 
a été tenté au profit des miniatu- 
‘ristes : on entrevoit un commen- 
cement de lumière du côté de Jehan Foucquet, qui a été un très grand 
maitre et une très grande influence. Mais, pour la peinture propre- 
ment dite, pour le tableau portatif, on croit volontiers que, si les 
archives nous révèlent les noms d’un bon nombre de peintres, ces 


braves gens ont fait du décor, organisé des fétes et des mysteres, 
enluminé des statues, fourni des patrons aux tapissiers et aux orfé- 
vres, en un mot qu'ils ont fait tout ce qu'on peut faire en ce monde, 
excepté des tableaux. 

Cette pensée, bien naturelle lorsqu'on songe à la rareté des œuvres 
qui nous restent, est exprimée un peu partout: hier encore, je la 
retrouvais dans un livre excellent, la Renaissance en Italie et en 
France à l'époque de Charles VIII, par M. Eugène Mintz. « Les vicis- 
situdes de la peinture française pendant la période de transition sont. 
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peu connues encore, dit le savant écrivain. On a souvent affirmé que 
le vandalisme des deux derniers siècles s'était particulièrement 
acharné sur les monuments de cet art et que ses plus belles productions 
ont irrévocablement péri. Nous sommes plutôt disposé à croire... que 
le rôle de la peinture proprement dite était fort borné en France, et 
que, pour se rendre compte de l'activité et de Vhabileté de nos 
peintres, il ne suffit pas de s’attacher aux fresques et aux tableaux 
de chevalet. » 

Les derniers mots sont parfaits : il faut voir de haut et d'ensemble 
toutes les manifestations du crayon, de la plume et du pinceau; mais 
nous demandons humblement à l’auteur de la Renaissance l'autori- 
sation de penser autrement que lui sur le rôle « fort borné » de la 
peinture proprement dite. Devant cette invraisemblance, nous avons 
toujours gardé Vattitude d'un insurgé. Le caractère essentiel du 
xv° siècle se précisant de l’Escaut au Tibre par un superbe réveil de 
l'esprit, il n’est pas admissible que la France, placée entre la Flandre 
des Van Eyck et de Memling, et l'Italie adorable, celle de Masaccio 
et de Botticelli, n’ait point été traversée par le courant et se soit 
attardée aux nonchalances à l’heure de la grande agitation intellec- 
tuelle. Tout en restant fidèle à son génie, elle a connu les fièvres 
voisines et elle s’y est associée. L'école française, de Charles VI à 
Louis XII, a aimé la peinture sous toutes ses formes, elle a cru au 
portrait comme au retable d’autel. Les textes le prouvent, et ils sont. 
nombreux. La seule question est de savoir ce que les œuvres sont 
devenues. 

Le vandalisme, dont M. Eugène Müntz rappelle avec raison les 

brutalités, en a évidemment fait disparaitre quelques-unes ; mais sa 
digne sœur, ignorance, n'a guère été moins criminelle. Oublieuse 
des traditions et des manières, elle a cruellement débaptisé des 
peintures d'origine française et elle persiste à les cataloguer sous des 
noms étrangers. Ce point a déjà été mis en lumiere. Celui d’entre 
nous qui présidait en 1882 la réunion des sociétés savantes à la 
Sorbonne suppliait ses collègues de la province d'organiser une 
surveillance active autour des tableaux qui, dans les musées et dans 
les églises, sont attribués à des maîtres flamands. « Regardez bien, 
disait-il, les pseudo-Van Eyck, les faux Van der Weyden, les 
Memling douteux : vous y trouverez peut-être la marque d’une main 
française, et fouillez vos archives pour arriver à la certitude. » 

Ce discours, préparé avec la bienveillante collaboration de 
M. de la Palice, était inspiré par cette conviction que le xv° siècle 


324 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


français a dû faire plus de tableaux qu'on ne croit, puisque, malgré 
leur état-civil perdu, plusieurs de ces tableaux existent encore. On 
en rencontre quelques-uns en Italie, et si l’on veut chercher, on 
en trouvera en France et ailleurs. L'une des dernières découvertes 
est un exemple qu’on n’oubliera pas. Les doctes déclaraient depuis 
bien des années qu'une peinture célèbre, le Buisson ardent, de la 
cathédrale d'Aix, était l’œuvre de Jean Van Eyck. Un jour, l’archi- 
viste des Bouches-du-Rhône, dépouillant les comptes du roi René, 
reconnait que le tableau est de Nicolas, le peintre d'Avignon, qu'un 
texte plus précis appelle Nicolas Froment (1475). Ce nom jeté dans la 
circulation, les esprits s’agitent et, le Buisson ardent ayant été exposé 
au Trocadéro en 1878, la Gazette des beaux-arts demande si ce 
Nicolas Froment, employé par le roi René, ne pourrait pas être 
identifié avec le peintre qui a signé Nicolaus Frumenti et daté de 
1461 la Résurrection de Lazare, du Musée des Offices. Cette conjec- 
ture n’a pas semblé complètement folle. Dans son livre sur la 
Renaissance, M. Eugène Müntz restitue à Nicolas Froment, que nous 
reconnaitrons désormais, la place honorable qu’il mérite. 

Un peu avant cette découverte, encourageante pour les chercheurs, 
un autre tableau français apparaissait à l'horizon. Dans une vente 
faite en 1873 par le duc de Parme, neveu du comte de Chambord, on 
voyait passer une peinture de la fin du xv° siècle, mystérieuse par le 
sujet qu'elle représente, digne de toutes les curiosités par les ques- 
tions qu'elle soulève. L'année d’après, un savant de Lyon, M. Charvet, 
la décrivait et la faisait reproduire dans son livre sur Jehan Perréal!. 
Ce précieux tableau appartenait dès lors à M. Bancel qui, animé de 
la générosité la plus intelligente, vient d’en faire don au Louvre. Il 
y à bien longtemps que notre cher musée, si pauvre pour tout ce qui 
touche à nos origines, n'avait reçu un cadeau aussi rare, aussi 
important au point de vue de l’histoire de l’école française. Personne 
ne voudra marchander à M. Bancel le chaleureux remerciement qu'il 
mérite. 

Avant d'aborder l’examen de ce tableau, il faut le débarrasser 
des broussailles qui en compliquent les approches. Chose étrange ! 
on saurait tout sur cette peinture, l’événement dont elle consacre le 
souvenir, la date à laquelle elle a été faite, et même — ce qui n’est 
pas fréquent pour une œuvre du xv® siècle — le nom de l'artiste à 
qui elle est due. Le tableau représenterait les Fiancailles de Charles VIII 


1. Jehan Perréal, Clément Trie et Édouard Grand. Lyon, 1874. 
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et d'Anne de Bretagne, il serait contemporain ou du moins très voisin 
du mariage célébré à Langeais le 6 décembre 1491 ; enfin les deux 
lettres I P qu'on y voit enlacées constitueraient le monogramme 
d'un peintre, dont le nom nous est familier, dont la manière nous 
est absolument inconnue, Jehan Perréal ou Jehan de Paris. Voilà, 
pour un tableau charmant, mais dont on ne sait pas l’histoire, bien 
des affirmations savantes et peut-être conjecturales. 

L'œuvre, toute pleine d’un art subtil quant au jeu des colorations, 
se compose de la manière la plus simple du monde dans un parti pris 


et 


CROQUIS A LA PLUME, PAR JEHAN PERREAL, GRIFFONNÉ AU DOS D’UN DE SES COMPTES. 


résolument symétrique et équilibré. Au centre, la Vierge, aux longs 
cheveux pendants, est assise tenant à la main une pomme. Elle 
regarde le petit Jésus qui, presque nu et fort remuant, s’agite sur 
ses genoux. De chaque côté, un personnage à mi-corps et les mains 
jointes dans une attitude de prière : à droite, c’est une jeune femme, 
à gauche un jeune homme. On ne les voit qu’en buste, la partie 
inférieure des figures étant cachée par une balustrade de pierre 
sculptée. Tels sont les acteurs que l'artiste à mis en scène. Le 
mobilier n’est pas moins intéressant. Placée entre deux colonnes, la 
Vierge s’enléve sur un fond de drap d'or somptueusement ouvré ; à 
ses pieds un tapis aux riches chamarrures, et, dans le coin à gauche, 
un vase de cristal transparent habité par un bouquet delis, de bluets 
et de roses. Certains détails d’ornementation ne doivent pas être 
oubliés : les deux colonnes entre lesquelles s’encadre la figure de la 
Vierge enferment dans des compartiments losangés, d'un côté, des 
fleurs de lis, de l’autre, des couronnes alternées avec des fleurs 
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pareilles. Enfin le sommet de chacun des pilastres de la balustrade 
latérale porte trés visiblement les deux caractéres dont nous avons 
déjà parlé, un I et un P réunis par une fine cordelette arrangée en 
arabesque. 

Les noms des personnages, le nom du peintre, indiqués une premiere 
fois dans louvrage de M. Charvet, sont affirmés de nouveau, et cette 
fois avec une conviction compléte dans le livre trés intéressant que 
le généreux donateur du tableau, M. Bancel, a, lui aussi, consacré a 
Jehan Perréal *. 

Ces déclarations ont provoqué quelques doutes. Les deux person- 
nages agenouillés devant la madone sont certainement des portraits, 
quoiqu'ils soient, l’un et l’autre, traités avec une indécision qui 
adoucit le caractère et le diminue. L'âge des modèles historiques 
ne fait point de difficultés; mais, malgré cette concordance, on 
hésite à reconnaitre dans les deux donateurs Charles VIII et Anne 
de Bretagne, tels du moins qu’aurait pu les représenter un peintre 
qui, les voyant de près, les aurait portraiturés à son aise. Le roi 
avait un peu plus de vingt et un ans lors de son mariage avec 
Anne. Sa laideur était proverbiale, et les historiens la constatent. 
A-t-il eu, dans sa première manière, un éclair de beauté, la beauté 
du diable, on ne le dit pas. Il était bien jeune lors de son expédition 
en Italie, mais la rusticité mal dégrossie de sa désinvolture frappa 
tous les connaisseurs et, au milieu du xvi° siècle, leurs enfants en 
parlaient encore. Il est d’ailleurs impossible de ne pas attacher une 
grande importance iconographique au buste de l’École des beaux- 
arts et à la médaille, justement fameuse, où la particularité du 
nez yora s'écrit avec tant de franchise. Le Charles VIII des 
monuments et des textes ne ressemble donc que de très loin 
au personnage du tableau du Louvre. Quant à la prétendue Anne 
de Bretagne, les incertitudes ne sont pas moins légitimes. Le 
portrait de la reine est bien connu et tout le monde se rappelle son 
front légèrement bombé, tel qu’il apparaît dans les miniatures et 
surtout dans la médaille fondue à Lyon en 1499. En réalité, nous ne 
reconnaissons dans la peinture du Louvre ni Charles VIII, ni Anne 
de Bretagne. 

Le nom des donateurs en priére devant la Vierge cessera d’étre 
une énigme le jour où l’on aura interprété le monogramme I P 


l. Jehan Perréal dit Jehan de Paris ; recherches sur sa vie et son œuvre. Paris. 
Launette, 1885. 
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reproduit par deux fois dans le tableau. Il n’y a lieu en aucun cas 
d’y voir, méme sous une forme abrégée, une signature de peintre. 
Ces deux initiales réunies ne sont pas plus celles de Jehan Perréal 
que celles de son camarade Jehan Prévost, qui travaillait 4 Lyon en 
même temps que lui : il ne faut pas penser davantage à Jehan Poyet, 
qui est cependant bien du moment et qui de plus appartient au milieu 
tourangeau, car c’est lui qui, en décembre 1491, organisa avec Henri 
Lallement les mystères représentés à Tours à l’occasion de l’entrée 
de la reine Anne de Bretagne. Il faut, si nous voulons être sages, 
renoncer aux conjectures les plus séduisantes et attendre un peu de 
lumière ?. 

Il est certain que la découverte d’un tableau authentique de Jehan 
Perréal nous remplirait de joie. Vis-à-vis d’un artiste qui a été des 
plus sérieux, notre situation a quelque chose d’irritant, car nous ne 
pouvons encore rattacher son nom à aucune œuvre de peinture, 
comme il nous est permis de le faire pour Bourdichon, par exemple, ou 
pour d’autres dont le rôle fut moins considérable. Résumons rapide- 
ment ce que les recherches de ces dernières années nous ont appris 
sur Perréal. 

Que Jehan Perréal ait aimé a prendre le surnom de Jehan de Paris, 
c'est un fait qui nous est attesté par la signature de ses lettres, par 
les écrivains qui l'ont connu et par les comptes conservés a Lyon. 
Mais il faudrait bien se garder de confondre Perréal avec tous les 
Jehan de Paris qu’on rencontre pendant la seconde moitié du xv° siècle. 
Ce nom a été porté, non seulement par des profanes en dehors du 
cercle de nos recherches, mais par des artistes, qui n’étaient peut- 


1. Charles Grandmaison, Documents sur les arts en Touraine. 1870, p. 39. 

2. Si l’on persistait à reconnaître Anne de Bretagne dans la jeune donatrice 
du tableau du Louvre, il faudrait, pour trouver le nom de l’auteur, interroger à 
nouveau les comptes de la maison de la reine. Anne a fait travailler des illustres, 
comme Bourdichon et Perréal, et des inconnus. Parmi ces derniers, un des plus 
intéressants est Jehan de Cormont. On se rappelle le passage cité par Léon de 
Laborde dans sa Renaissance. « À Jehan de Cormont, paintre demourant à Paris, 
la somme de 10 livres 10 sols tournoys que la dite dame (la reine) a ordonné lui 
estre baillée pour la vente d’un grant tableau de 2 pieds de haut ou environ, auquel 
il yaung imaige de Nostre-Dame, qu’elle a de luy faict prendre (ou peindre ?) pour 
servir en sa chapelle — 24 juin 1493. » Leroux de Lincy cite le méme texte en 
Je datant de 1492. On remarquera un certain rapport entre les dimensions de la 
Nostre-Dame de Jehan de Cormont et la Vierge aux donateurs de M. Bancel. La 
hauteur de ce dernier tableau est de 074. Ce sont Ja des coincidences qui prêtent 


à la réverie. 
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étre pas les premiers venus. Ainsi M. Grandmaison nous a fait 
connaitre un peintre-verrier, un « victrier » qu'on ne saurait identifier 
avec Perréal. D'après les pièces publiées par le savant archiviste 
d'Indre-et-Loire, il existait à Orléans en 1472 un Jehan de Paris à 
qui une « vitre » représentant la Vie de la Vierge fut commandée pour 
l'église des Carmes de Tours. Le payement eut lieu en 1476. Ce Jehan 
de Paris vivant à Orléans sous Louis XI doit être écarté. Il en est de 
mème d’un homonyme dont le baron de Girardot nous a révélé 
l'existence et qui, en 1484, travaillait à Bourges en qualité d’enlu- 
mineur'. On en cite d’autres encore. Le nom de Jehan de Paris n’était 
pas rare à cette époque. 

Bien que Jehan Perréal ait couru le monde, et qu’on le rencontre 
souvent par les chemins, il a une résidence qu'il préfère à toutes les 
autres, il est essentiellement Lyonnais. C’est à Lyon qu'on le voit 
paraitre d’abord; c'est à Lyon, où il est propriétaire et même 
fonctionnaire, qu'il a l'ambition d'être enterré. Son début dans la vie 
active est assez curieux. 

En 1483, Francois de Paule, venant du fond de l'Italie, traverse 
la France pour aller rejoindre au Plessis-lès-Tours le roi Louis XI 
qui, dangereusement malade, avait sollicité sa visite. L’ermite. 
calabrais s’arrete à Lyon : il avait alors soixante-sept ans et son grand 
àge ne lui permettait pas de voyager comme un simple mortel. Le 
fondateur des Minimes était d’ailleurs candidat à la sainteté et cette 
situation réclamait quelques égards. Le Consulat de Lyon fit organiser 
pour François de Paule un charriot dont nous n'avons malheureu- 
sement pas le modèle; Perréal, que le document appelle Jehan de 
Paris, fut chargé d'aménager l’intérieur de cette voiture pour rendre 
le voyage plus facile au vieillard fatigué. Les détails manquent au 
sujet de ce carrosse exceptionnel; mais on verra tout à l’heure que 
Perréal a été employé par la ville de Lyon aux besognes les plus 
diverses et parfois les plus imprévues. Il faut d’ailleurs se rappeler 
quel était, à la fin du xv° siècle, le rôle d’un artiste salarié par un roi 
ou par une ville. Il devait être apte à tous les travaux. Perréal ne fut 
pas au-dessous de ce programme encyclopédique. 

Les documents publiés par M. Rolle dans les Archives de l'art 
français, et utilisés par MM. Charvet et Bancel, nous montrent Perréal 
occupé des préparatifs nécessaires pour l'entrée, à Lyon, du cardinal 
de Bourbon (1485) et du duc de Savoie (1489). Ces travaux, qui 


1. Archives de l’art français, 2° série, t. I, p. 217. 
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comportaient la fourniture d’écussons enluminés et de décors destinés 
à briller l’espace d'un matin, n'ont vraiment pas une grande 
importance et n’exigeaient point un prodigieux effort intellectuel. 
Les fétes de mars 1490 auxquelles Perréal fut activement mélé sont 
plus significatives. 

Cette fois, c’est Charles VIII, c’est le roi lui-même, qui va entrer 
solennellement à Lyon. Il s’agit de le recevoir d’une façon galante. 
Le Consulat fait appeler les hommes de bon conseil, des lettrés et des 
peintres, parmi lesquels figurent Jehan de Paris et Jean Prévost, 
personnage de conséquence qui s’était fort signalé en 1476 lors de 
l'entrée de Louis XI. On s’ingénie, on veut inventer « quelques beaulx 
mistères, moralitez, hystoires et autres joyeusetez », de nature à plaire 
au jeune roi et aux seigneurs qui l’accompagnent. Et les Lyonnais ont 
les plus belles imaginations du monde : ici des femmes aux robes 
armoriées représenteront des Vertus; la des fleurs mécaniques, 
s’entr’ouvrant au moment où Charles VIII passera, lui montreront 
trois jeunes filles qui lui diront un rondeau. Plus loin sera le cheval 
Pegasus chevauché par Bonne-Renommée et, près de l'église Saint- 
Éloy, un tableau vivant, composé d’un saint Michel et d’un Diable 
qui s’entrebattront. Je néglige les scènes rustiques où doivent figurer 
les plus belles filles qu’on pourra trouver et qui auront auprès d’elles 
« des brebis et moutons, chiens et autres choses nécessaires à l’estat 
de bergerie ». Enfin on fera endosser une peau de lion à un homme 
de bonne volonté qui présentera au roi les clefs de la ville. Le 
programme fut exécuté tel qu’il avait été établi. Perréal, remercié et 
glorifié, reçut vingt livres tournois, plus deux aunes et demie de drap 
gris de Perpignan. Les villes faisaient comme les rois : elles habillaient 
volontiers leurs serviteurs. 

Dans les travaux que nous venons de dire, et dans ceux aussi que 
commandèrent plus tard les consuls de Lyon, l’art du peintre ne joue 
qu'un faible rôle. Ainsi, en 1491, deux écussons sont placés, l’un à 
la porte de Bourgneuf, l’autre sur une pile d’un pont : ces écussons 
sont sculptés par Nicolas Leclerc : la mission de Perréal se borne à 
en décorer les surfaces. Il est vrai que le premier de ces écussons 
comportait des figures : il représentait les armes de France 
accompagnées de deux anges et d’un lion. On remarquera que 1491 
c'est la date assignée au tableau récemment entré au Louvre. Il y a 
une notable distance entre les enluminures de la porte de Bourgneuf 
et les délicatesses que nous montre cette œuvre charmante. Du reste, 
à ce moment, Perréal n’a pas encore travaillé pour Charles VIII et 


“nd dons 


UN TABLEAU ATTRIBUÉ A JEHAN PERREAL. 331 


c’est à peine si le roi a entendu parler de lui. Ce grand événement 
ne se produisit que plus tard. 

De très bonne heure, Perréal parait s’étre occupé d'architecture. 
Nous le voyons du moins faire partie, en 1493, d'une commission 
chargée d'étudier le projet de construction d’un hôpital : l’année 
suivante, comme on voulait édifier une fortification sur la colline 
Saint-Sébastien, il est appelé à visiter le terrain et, bientôt apres, 
il revient à sa fonction ordinaire qui est de préparer les fates 
publiques. 

Le 15 mai 1494, Anne de Bretagne faisait à Lyon son entrée 
solennelle. Perréal déploie en cette occurrence uneactivitéinfatigable. 
Dans les pièces publiées par M. Rolle, on le voit manœuvrer comme 
un entrepreneur qui met en branle une légion d'ouvriers de tous les 
métiers : de plus il apparait comme dessinateur, car il fournit la 
portraiture du roi et de la reine aux orfèvres qui exécutent les 
médailles d’or offertes aux souverains!. On connaît la lettre amusante, 
mais d’un sentiment peu chevaleresque, qu'il écrit aux conseillers de 
la ville pour se plaindre d’être mal payé de ses peines. Peut-être 
Perréal avait-il raison. Le fait véritablement intéressant, c’est que ce 
fut sans doute à l’occasion de cette fête qu’il se trouva en présence 
de Charles VIII. Et, en effet, l'année suivante (1495) le roi l’'emmène 
au delà des monts. Heureux homme! Perréal traverse l'Italie, avec 
l'armée française, des Alpes jusqu’à Naples. Quel était son office? IL 
n'avait pas encore le titre de peintre du roi, mais on sait, par une 
lettre que Charles VIII écrit de Verceil le 22 septembre, qu’il l’a 
attaché à sa personne en qualité de « varlet de chambre ordinaire ». 
Perréal, en cette triomphante expédition, vit de grandes choses et 
de grandes œuvres. Visiter l'Italie en 1495, on n’imagine pas pour 
un artiste une plus enviable aventure. Sans parler des maîtres de l’art 
nouveau, Luca Signorelli vivait encore, et Botticelli, et Mantegna 
et tous les dieux! 

Perréal, qu’on nous représente comme un lettré, fit alors une 
faute grave : il n’écrivit pas le récit de son voyage ou, du moins, ses 
notes ne nous sont point parvenues. De retour dans son pays, il 
s’occupa avec un très beau zèle des intérèts de ses camarades du 


1. C'est à la dernière page du mémoire relatif à l’entrée d'Anne de Bretagne 
que Perréal a dessiné à la plume une jambe de cavalier chaussée de sa botte et 
engagée dans un étrier. Un autre compte, signalé à Renouvier par M. Rolle, porte le 
croquis de deux têtes que nous reproduisons. On remarquera combien le trait gra- 


phique y parait hésitant et peu sûr. 
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métier. Le 21 décembre 1496, le roi, étant à Lyon, revetait de sa 
signature une pièce dont on sait l’importance : l’acte de confirmation 
des statuts de la corporation des peintres, tailleurs d'images et ver- 
riers de la ville. Ce document contient en deux passages distincts les 
noms des maitres de la compagnie, et chaque fois celui de Jehan de 
Paris est cité le premier. Ce n’est point à dire qu’il fat plus fameux 
ou plus habile que ses confrères; mais l’ordre suivi par les scribes 
dans le dénombrement des associés autorise à croire que Perréal avait 
été le promoteur d'une mesure longtemps désirée et qu’il s'était servi 
de sa situation quasi-officielle pour faire signer l'ordonnance. 

A quelle époque Jehan Perréal fut-il nommé peintre du roi? On ne 
le sait point encore. C’est dans un acte du 1* octobre 1498 que ce 
titre lui est donné pour la première fois. Charles VIII était mort à 
Amboise le 7 avril. Il se pourrait donc que cette fonction ne lui ait été 
attribuée que par Louis XII. 

Faut-il rappeler quel fut sous le nouveau règne le rôle de Per- 
réal ? Une vague pudeur m’empéche de copier effrontément ce qu’on 
peut lire dans tous les livres. Qu'il suffise de savoir que, pendant 
cette période qui constitue pour l'artiste le moment glorieux de sa 
biographie, Perréal est melé à tout. En 1499, il organise l’entrée du 
roi et d’Anne de Bretagne à Lyon. On le voit, dans les comptes, figurer 
comme costumier et présider au déguisement allégorique des jeunes 
filles qui, travesties en Vertus, récitèrent des vers; on le voit, comme 
aux fètes passées, décorer des écussons aux armes de France et 
donner le dessin d’un porc-épic qui fut exécuté en or par les orfèvres 
Jehan Le Pere et Nicolas Leclerc. Plus tard, en 1502, il va en Italie 
avec le roi. Un témoignage contemporain constate sa présence à 
Milan. Le texte est curieux. Au temps de Louis XII, c’est-à-dire de 
Léonard de Vinci, la Lombardie est le plus enivrant pays du monde. 
S'il avait voulu se servir de son crayon ou de sa plume, Perréal y 
aurait trouvé d’admirables modèles. Doit-on le prendre pour un cher- 
cheur d’idéal? Le doute est permis. Le valet de chambre de Louis XII 
a dessiné à Milan; mais quoi? Vhorrible image d’un enfant mons- 
trueux dont la construction hétéroclite et, on doit l’avouer, peu dé- 
cente, faisait jaser toutes les commères de la ville. Après avoir décrit 
ce hideux enfant, Jehan d’Auton ajoute dans sa chronique : « Or avait 
cetui Jehan de Paris pourtrait la figure dudit monstre après le 
naturel, laquelle montra au roi et à plusieurs autres au nombre des- 
quels je fus. » Perréal aurait peut-être mieux fait de crayonner le 
profil d'une Milanaise. Mais le croquis dont nous parle Jehan d’Auton : 
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est bien d’accord avec l’esprit du temps. On aimait la nature en 1502, 
méme dans ses plus coupables erreurs. 

Que ce voyage en Lombardie ait laissé quelque trace dans les 
souvenirs de Perréal et dans son œuvre, on peut le supposer; il serait 
pourtant malaisé d’en donner une preuve bien certaine. Cette modi- 
fication d’idéal ne se manifeste pas clairement par les travaux qui 
suivirent l'expédition en Italie. On la constate à peine dans ceux dont 
Anne de Bretagne lui confia la direction. Il est vrai que sa pensée a 
pu subir une altération, et, disons-le, un agrandissement, lorsqu'elle 
a été traduite par un sculpteur tel que Michel Colombe. On sait 
aujourd’hui quelle part revient à Perréal dans la conception du glo- 
rieux tombeau élevé par la reine à son père le duc François II et à 
la duchesse Marguerite de Foix. Les travaux du monument de la 
cathédrale de Nantes commencèrent en 1502. C’est Perréal qui, ainsi 
qu'il l’a écrit lui-même, fit « le patron pour la sépulture du duc de 
Bretaigne ‘ »; mais personne ne refusera de croire que le projet du 
peintre n'ait été transfiguré par la main savante du grand statuaire. 
C’est aussi comme dessinateur, comme inventeur de maquettes que 
Perréal travaille pour Marguerite d'Autriche. Dès 1504, elle l'avait 
attaché à son service. En 1505, il s’occupait de l’église et du couvent 
de Brou, et cette entreprise, dont nous n’avons pas à refaire l’histoire, 
fut longtemps un de ses grands soucis. En même temps, il remplissait 
son office comme serviteur de Louis XII et d'Anne de Bretagne. Le 
3 juin 1505, il est constitué gardien de la vaisselle d’or et d'argent 
que possédaient ses maitres. 

C'est surtout à Lyon que l’activité de Perréal continua de faire 
merveille. Il y était fort aimé. En 1506, il dirige les préparatifs de 
l'entrée de l’archevèque François de Rohan, et bientôt après il orga- 
nise celle de Louis XII (17 juillet 1507). Toutes ces fêtes se ressem- 
blent un peu, et il suffit d’en avoir décrit une seule pour indiquer le 
caractère de ces réjouisances allégoriques. En 1509, Perréal, mar- 
chant à la suite du roi, revoit de nouveau l'Italie du Nord. Il y tombe 
malade : Symphorien Champier le soigne et le guérit. Il revient 
ensuite à Lyon où il recommence à s'occuper des travaux de Brou, 
mais avec un esprit nouveau. « J’ay reviré mes pourtraictures, au 
moins des choses antiques que j’ay vu és parties d'Italie », écrit-il. 
Il s’intéressa passionnément à l'œuvre de Marguerite d’Autriche 
jusqu’au jour où elle lui donna un successeur. 


4. Voy. l’article de M. Léon Palustre sur Michel Colombe, Gazette des beaux- 
arts, 2° période, t. XXIX, p. 418. 
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En raison de son service a la cour et de la nécessité de se rap- 
procher de Michel Colombe, Perréal fit de fréquents voyages en Tou- 
raine. Le 30 mars 1511, il était à Tours: on le retrouve à Blois 
en 1512, et il a dû y séjourner assez longtemps, Il y demeurait 
encore, ou du moins il y était revenu, le 9 janvier 1514 lorsque 
mourut Anne de Bretagne. Habile aux pompes funéraires comme 
aux « joyeusetez », il fut chargé d'organiser les obsèques de sa 
souveraine. 

Dans la biographie de Louis XII, l'enterrement d’une reine 
annonce une noce imminente. Le bon roi avait pour le mariage une 
véritable passion. Il ne put supporter longtemps les mélancolies du 
veuvage. En octobre 1514, il épousait Marie d'Angleterre, sœur de 
Henri VIII. De là des fètes, et nécessairement des costumes. Marie 
possédait toutes les qualités du monde, mais elle était fort en retard 
sur la mode française et ses robes avaient une coupe exotique dont 
les gens de cour n'auraient pas supporté la barbarie. Jehan Perréal 
reçoit l’ordre de surveiller une bande de couturiers qui, sous sa 
direction, accommodent, selon les exigences du style franco-italien, les 
toilettes de la jeune reine. Le mariage fut trés brillant: le roi en 
mourut (1° janvier 1515). 

Désolé, mais toujours assidu à son devoir, Perréal organisa 
superbement les funérailles de Louis XII. Le compte des obsèques est 
aux Archives nationales, et, dans son Dictionnaire de biographie, Jal 
en a donné une intéressante analyse. Conformément à l'usage, 
Perréal fit en présence du cadavre, «près du vif » dit comiquement 
le texte, l'effigie du roi défunt. Cette image, articulée comme un 
mannequin, fut revêtue d’une robe fleurdelisée et joua son rôle 
traditionnel dans les longues cérémonies des funérailles. L'artiste 
peignit en outre des cottes d'armes pour les porteurs du dais de drap 
d'or et aussi de nombreux étendards qui brillèrent successivement 
à Notre-Dame et à Saint-Denis. Le document des Archives est des 
plus curieux, mais il ne pourrait être abrégé. Louis XII ne connut 
pas le bonheur d’être enterré simplement. 

La dernière partie de la vie de Perréal correspond au début du 
règne de François If. L'artiste parait avoir conservé son titre et 
ses émoluments de valet de chambre du roi; mais cette fonction 
n’impliquait pas la résidence à la cour, et nous voyons en effet que, 
sauf un voyage bien voisin de la fin de sa carrière, Perréal est 
redevenu Lyonnais. Comme toujours, il s'occupe des entrées des 
personnages de marque :le connétable de Bourbon, François I* (1515), 
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la reine Claude (1516); il dirige des opérations de voirie (1518) et 
même des travaux de fortifications (1524), et, tout à coup, s’il en faut 
croire une lettre de Cornelius Agrippa, il reparait à la cour qui 
était alors à Saint-Germain-en-Laye. Ce voyage est du printemps de 
1527. C’est, quant à présent, la dernière date que l’on possède sur 
Jehan Perréal. Mais M. Rolle cite un acte de 30 juillet 1528, par 
lequel Édouard Grand est nommé contrôleur des ouvrages de fortifi- 
cation de la ville. On doit croire que Perréal venait de mourir. Et 
d’ailleurs on conserve aux archives de Lyon un état des sommes dues 
en 1529 par divers contribuables pour le service d’un emprunt 
appliqué au payement de la rançon de François I* et l’on y voit 
figurer « la veuve du controlleur Jehan de Paris ». 

Si dans cette vie dépensée en tant de travaux différents, nous 
cherchons les œuvres de peinture et particulièrement le tableau, nous 
aurons quelque peine à les y trouver. A la fin du xv° siécle, l'idéal du 
peintre ne saurait être tout à fait confondu avec celui du miniaturiste : 
il y a pourtant entre les deux situations une étroite parenté; l’ouvrier 
du tableau et l’enlumineur de manuscrits vivent avec le souci continuel 
du détail exact et ni l’un ni l’autre n’entendent être dérangés dans 
la sérénité de leur patient labeur. I] faut du temps et du calme pour 
mener à bien une peinture telle que celle dont le Louvre vient de 
s’enrichir; car, sans parler des figures, tout y est raconté par le 
menu dans les ornements de l’architecture, les broderies des étoffes, 
les plis du tapis à ramages, les fleurettes du bouquet. Des soins 
pareils, une telle passion à ne rien oublier supposent des loisirs qui 
manquèrent toujours à Perréal. S'il a fait des tableaux — ce que 
nous ignorons absolument — il n’a pas dû en faire beaucoup. Mais, 
sur ce point, nous entendons garder une réserve prudente. Bien que 
les archives lyonnaises aient été systématiquement dépouillées, on 
peut trouver ailleurs, et demain peut-être, une mention imprévue 
qui nous mettra sur la trace d’une peinture. Bourdichon n’a pas été 
moins affairé que Perréal, et il a fait plus d’un tableau. Un conte de 
la reine de Navarre, écho d’une tradition qu'il ne faut pas rejeter 
complètement, nous parle d’un portrait peint par Jehan de Paris. 
Comment oublier d’ailleurs que, parmi les titres que Perréal avait le 
droit de joindre à sa signature, celui qu’il préfère c’est le titre de 
peintre? N'est-ce pas en cette qualité qu'il apparaît chez les écrivains 
du temps? Jehan d’Auton l’a vu à l’œuvre ; Jehan Lemaire déclare 
sans marchander que Perréal a mérité d’étre « estimé un second 
Appelles en paincture »; d’autres témoignages ont été invoqués. Ne 
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disons donc pas trop légèrement que Jean de Paris n'a point fait de 
tableaux. 

Il semble cependant qu’on doit considérer comme trés douteuse la 
question de savoir si l'artiste, célébré par les historiens et par les 
poètes, a peint des miniatures pour les manuscrits. Ce genre de 
travail rentrait bien dans son office. En se rappelant quel lien 
l’attachait à la maison du roi, en songeant que Louis XII l'avait 
associé à ses expéditions italiennes, on a pu éprouver la tentation 
d'attribuer à Perréal les belles enluminures du manuscrit que 
possède la Bibliothèque nationale et qui servent d'illustrations au 
poème de Jehan Marot sur le Voyage de Gênes. M. Bancel n'a pu 
résister à cette séduisante pensée et il a fait graver dans son livre 


FAC-SIMILE DE LA SIGNATURE DE JEHAN PERRÉAL. 


quelques-unes des miniatures du précieux recueil, Ainsi que Marot 
le rappelle dans la préface du volume qu’il dédie à Anne de Bretagne, 
cette expédition est celle de 1507. Perréal était-il de la partie? On 
peut en douter. Comme l’un de mes prédécesseurs, je suis très frappé 
du passage dans lequel Jehan d’Auton a pris soin de nous donner la 
liste des personnages que le roi avait emmenés avec lui. Perréal, que 
le bon chroniqueur connaissait bien puisqu'ils étaient ensemble à 
Milan en 1502, devrait figurer à son rang dans la catégorie des 
« varlets de chambre ». On n’y trouve pas son nom. Les miniatures 
du poème de Jehan Marot se rattachent à l’école des successeurs de 
Foucquet : à défaut d’un document précis, elles restent l’œuvre d’un 
maitre inconnu. 

Les événements qui s’accomplirent du vivant de Perréal provo- 
quérent l’éclosion d’un grand nombre de livres ou de plaquettes que 
décorent des gravures sur bois. 

Dans son Jehan de Paris, Jules Renouvier, dont l'esprit est toujours 
en éveil, se demande si Perréal, témoin des événements racontés, n’a 
pas dû fournir quelques dessins pour l'illustration de ces volumes. 
Les conjectures de Renouvier sont aussi ingénieuses qu’intéressantes, 
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et nous sommes sans armes pour les combattre. Ainsi, pour ne citer 
qu'un exemple, nous comprenons l'intérêt qu'il attache au portrait 
de Marie d’Angleterre qui, gravé sur bois par un anonyme, se trouve 
dans le petit in-4° de seize feuillets imprimé par Henri Estienne en 


SV Yay VILLE. 
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MARIE D’ANGLETERRE. 


(Gravure sur bois dont le dessin est attribué à Jehan Perréal.) 


1515 sous le titre Epistola consolatoria de morte Ludovict XII... edita 
a magistro Joanne Benedicto Moncetto de Castellione aretino. ll y a ici 
des possibilités ; nulle certitude. 

Renouvier, cherchant Perréal dans les livres illustrés, n’a pas 
manqué de mettre en valeur le précieux témoignage fourni par 
Geoffroy Tory. Celui-ci est un contemporain, un camarade, un élève 
peut-être, et sa parole a de l'intérêt. Le passage, souvent réimprimé, 
est tiré du Champ fleury publié en 1529. Ainsi que le rappelle Renou- 
vier, parmi les lettres qui, dans son livre, imitent les mouvements du 
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corps humain, Geoffroy Tory donna place à un Tet à un K, dont le dessin 
lui avait été fourni par Perréal, « figure, écrit-il, que J'ay faicte après 
celle que ung mien seigneur et bon amy Jehan Perréal, autrement dit 
Jehan de Paris, varlet de chambre et excellent peintre des rois Charles 
huitiesme, Louis douziesme et François premier, m'a communiquée 
et baillée moult bien pourtraicte de sa main». Ainsi aucun doute n’est 
possible : ces caractères construits avec des formes humaines sont 
de Perréal; mais comme création de l’art, ils disent peu de chose, et 
dans tous les cas ils nous laissent bien loin de la peinture du Louvre. 

Car il est charmant, le tableau que Vintelligente libéralité de 
M. Bancel vient de faire entrer au Musée. On peut avoir des incerti- 
tudes sur le nom de baptéme que l’œuvre a reçu, mais, par ses qualités 
aussi bien que par ses touchantes faiblesses, la Vierge aux donateurs 


s'impose aux recherches des hommes de bonne volonté. Si tout n’est 


pas d’égale force dans cette peinture, tout y est instructif. L'auteur a 
particulièrement réussi les têtes des personnages qui sont des por- 
traits: la nature vivante l’a guidé et soutenu !; dans la physionomie 
de la madone, il a fait intervenir une velléité d’idéalisation : de la un 
certain vague, une écriture moins décidée. Quant au petit Jésus qui 
se démeéne sur les genoux de sa mère avec une grace si empechée et 
une inexpérience si évidente, il a, dans sa maussaderie, la valeur 
d’un aveu. Il nous dit une fois de plus combien fut profonde et durable 
l'influence que Rogier van der Weyden exerca sur nos maitres frangais, 
même aux dernières heures du xv° siècle finissant. Il est là comme un 


témoin chargé de raconter les aventures, les enthousiasmes de notre ~ 


école pendant la période qui s’achève à l’avénement de Louis XII. 

Il y a dans ce tableau significatif la dernière trace d’une 
influence dont l’évanouissement est déjà annoncé. Le principe flamand 
y est très visible encore, mais modifié et adouci. Sous Charles VII 
et sous Louis XI, le maitre écouté en France, c’est Van Eyck : nous 
aimons les carnations brunes et vigoureuses, et parfois les rudesses 


1. Il n'est pas indifférent de rappeler ici que Perréal a été portrailiste. Ce fait, 
déjà indiqué par le conte de la reine de Navarre, est confirmé par un document 
qui nous arrive à la dernière heure. Dans un volume que la Société de l'histoire 
de France a publié en 1884, M. Armand Baschet, le chercheur aux découvertes 
heureuses, imprime trois lettres qu’il a trouvées aux archives de Mantoue. Il en 
résulte d'abord que Perréal était à Milan en novembre 1499 et ensuite qu'il avait 
fait le portrait du cardinal de Rouen et celui d’une jeune fille. Dans une lettre du 14, 
Je peintre déclare que, si le marquis de Mantoue le désire, il lui enverra la testa 
dl Re. Un portrait de Louis XU, par Perréal, reste done vraisemblable. 
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des tons échantillonnés à la façon d’une armoirie, comme on le voit 
au Louvre dans le tableau héraldique et brutal qui réunit les membres 
de la famille des Ursins. Méme dans le midi de la France, les peintres 
du roi René restérent longtemps fidèles aux anciennes méthodes. Il y 
a encore des colorations chaleureuses à la Van Eyck dans le Buisson 
ardent de Nicolas Froment (1475). Mais bientôt les notes blondes, 
les notes claires arrivèrent avec Van der Weyden et avec Memline. 
On ira même jusqu’à aimer les visages blancs et déjà, sous Louis XII, 
on peut prévoir l’heureux triomphe des Clouet, ennemis de l’ombre. 
Le tableau donné par M. Bancel nous apprend quelque chose 
encore. Il nous dit qu'aux dernières années du xv° siècle, l’École 
française songeait à conquérir une qualité qui manqua souvent à nos 
miniaturistes, l'harmonie dans la couleur. Longtemps elle s'était tenue 
satisfaite par la vive découpure des tons individuels, agissant isolé- 
ment sans trop se soucier des voisins. La Vierge aux donateurs est, au 
point de vue de l’histoire de la couleur en France, une page aussi 
précieuse qu'elle était inattendue. Il y a dans la robe de la madone, 
dans le tapis du premier plan, des combinaisons de roses très sages et 
de verts atténués qui certainement sont voulues et prouvent un colo- 
riste. Si l’auteur de ce tableau, où abondent les délicatesses, n’était 
pas un maitre robuste et incisif, il avait du moins les raffinements 
d'un esprit subtil. Mais n’espérez pas que je vous dise le nom de ce 
peintre amoureux des choses fines et douces. Ce nom, que je respecte 
sans le connaitre, je le demande aux privilégiés qui savent tout. 


PAUL MANTZ 


LE MUSEE DE HARLEM 


(PREMIER ARTICLE) 


A jolie ville de Harlem était déja le centre des arts dans 

les Pays-Bas avant de devenir, durant la lutte contre 

l'Espagne, le rempart de Vindépendance nationale. Des la 
première moitié du xv° siècle, Albert van Ouwater, Gérard van Sint 
Jan, son éléve, et surtout le célebre Thierry Bouts de Harlem 
qui ne quitta sa ville natale qu'en 1458, avaient déjà acquis à ses 
peintres une réputation méritée. La fondation de sa Guilde de Saint- 
Luc remonte à une date fort éloignée; on possède sur son organisation 
des documents authentiques à partir de 1504. A ce moment les artistes 
harlémois les plus en vue sont Jan Mostaert (1474-1550), élève de 
Jacques de Harlem, peintre de Marguerite d'Autriche, qui, sans quitter 
le Nord, se laisse déjà troubler par les souffles venus d'Italie; le fan- 
tasque Jean Mandyn, plus fidèle aux tendances locales, qui s'exerce 
aux bambochades, gaillardises, diableries, et Cornelis Willemsz qui 
tient un atelier très fréquenté. C’est de chez Willemsz que s’élance 
vers le Midi l’aventureux Jan Schoorel, que sa curiosité entraîne 
jusqu’à Jérusalem. A son retour de Rome il devient à Harlem le vrai 
chef de la nouvelle école qui, sous son influence, italianise à outrance. 
Un de ses meilleurs élèves, le portraitiste Antonis Mor, s’expatrie 
même sans esprit de retour; un second, moins facile à dénationa- 
liser, malgré son envie, Martin Heemskerk (1491-1581) revient au 
bercail, tout gorgé d’idéal et de science mal digérés; il passe sa vie a 
se dégonfler péniblement. Malgré la destruction violente des œuvres 
d'art en 1566 par les Iconoclastes dans tous les édifices religieux, la 
lutte contre l'Espagne et les querelles religieuses n’interrompirent 
qu'à peine l’activité des peintres à Harlem. Il s’y manifesta même 
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bientôt un surcroît d’émulation par suite de l’arrivée de plusieurs 
artistes flamands chassés de leur pays par la persécution religieuse. 
Ces émigrés apportaient dans l’Académie fondée par Karel Van 
Mander, Cornelis de Harlem, et les deux Goltzius des ferments nou- 
veaux qui ne tardèrent pas à germer ‘. C’est alors vraiment que se 
forme, durant l’effervescence même des luttes patriotiques, sous 
l’action longue et décisive d’un praticien extraordinaire, Franz Hals, 
cette grande école d’où sortirent tant de portraitistes vigoureux, tant 
de joyeux peintres de genre, tant d’incomparables paysagistes. Cette 
explosion triomphante d’un art local et réaliste à Harlem n'empêcha 
pas cependant l’art classique et importé d’y vivoter obstinément et 
pauvrement. Pendant le xvu® siècle, naturalistes et italianisants 
vivent donc côte à côte à Harlem, faisant bon ménage dans la Guilde. 
On y voit, péle-méle, les dix membres de la famille Hals, les six 
Grebber, les six de Bray, les quatre Ver Spronck, les quatre Mole- 
naar, les quatre Van Everdingen, la famille Van der Meer, les trois 
Ruysdael, les quatre Vroom, les quatre Wouwerman, Job et Gerrit 
Berckeyden, Adriaan Brouwer, Cornelis Bega, Cornelis Dusart, Cor- 
nelis Heda, Adriaan et Isaak van Ostade, Pieter et Antony de 
Molijn, Saenredam, Thomas Wyck et bien d’autres. Quelques-uns 
viennent du dehors s’y marier comme Ludolf Backuysen, quelques 
autres y mourir comme Pieter de Hooch. Un nombre énorme d'artistes 
y passe, attiré par la présence des bons maîtres et par les privilèges 
de la corporation dont le plus utile était celui de faire deux fois par 
an, à l'exclusion de tous autres, des ventes publiques de tableaux, 
suivies de banquets pantagruéliques *. 

La Guilde possédait, comme notre Académie royale, une collection 
de tableaux donnés, a leur entrée, par ses membres. Par malheur 
cette galerie, si précieuse pour l’histoire de l’art hollandais, fut 
dispersée au xvirr* siècle lorsque les corporations, même dans les 
Pays-Bas, devinrent impopulaires. Le Musée actuel ne date que 
de 1862. Il n'offre donc pas, tant s’en faut, la série complète de tous 
les Harlémois célèbres. Néanmoins, formé en grande partie de 
peintures provenant d’hdpitaux ou d'établissements publics, il pré- 


1. M. Bode cite, parmi ces Flamands, les peintres de paysages et d'animaux: 
Hans Bol, Roeland Savery, David Winckboons, les Nieulandt ; le peintre d’archi- 
tecture: B. van Bassen; les peintres de marine: Adam Willaerts et Jan Porcellis. 
(Wilhem Bode. Studien zur Geschichte der Hollandischen Malerei. In-8°, Brauns- 
chweig. 1883.) 

2, Les Artistes de Harlem, par A. Van der Willigen. Harlem, 1870. 
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sente une réunion exceptionnellement intéressante de ces tableaux 
de corporations dits tableaux civiques qui furent, pour les portrai- 
tistes des Pays-Bas, l’occasion de leurs plus grands succès. On y 
peut suivre l’histoire de cet art si particulier depuis le xvi* siècle 
jusqu'au xv’ siècle. La collection, sans cesse augmentée par des 
acquisitions ou des legs, comprend aujourd’hui 267 peintures rangées 
dans quatre salles construites sur les voûtes d’un ancien couvent de 
Dominicains. On y accède par la Maison de ville; aucune entrée 
n’était plus digne. Par une bonne fortune qui n’est point rare dans 
les Pays-Bas, ce petit édifice, spécimen gracieux de la Renaissance 
locale, n’a point changé d'aspect depuis le xvu® siècle. Moitié forte- 
resse, moitié palais, portant gaiement sa robe intacte de briques 
rouges agrémentée de pilastres, cordons, niches, cartouches en belle 
pierre blanche comme un brocard chargé de guipures, la vieille 
Maison communale se présente d'un air à la fois confiant et coquet, 
pareille à une petite aieule, toujours verte, à la fois vénérable et 
familière. Telle on va la voir dans les toiles d’Ouwater, de Berckeyde, 
de Van der Vinne, telle on la retrouve dans tous les musées du 
monde, au fond de quelque tableau harlémois, avec son passé héroïque 
marqué sur sa façade. Dans la niche centrale de l’avant-corps veille 
toujours, les yeux bandés, la Justice impartiale, surmontant la devise 
vaillante de ce brave peuple : Vicit vim virtus. A gauche, saillit tou- 
jours le balcon de pierre d’où ses magistrats lui parlaient, avec 
l'inscription : Hane sacram Themidis edem Senatus sedem ne temerato 
civis unquam. 1630. Avant d'entrer dans le Musée on est déjà en 
pleine peinture, en pleine âme hollandaise. 


i 


La critique moderneest cruelle pour les Italianisants du xvr° siècle; 
elle leur fait expier chérement leur gloire éphémère, sans toujours 
se rendre compte des circonstances qui les justifient. A tout prendre, 
ces braves gens sont-ils si coupables qu’ils en ont l’air? D’une part, 
le mouvement qui précipitait l'Europe vers l'Italie de Léonard, de 
Raphaël, de Michel-Ange était irrésistible; il leur eût vraiment fallu 
une imagination de glace et des yeux obtus pour n'être pas émus par 
ce spectacle magnifique de la beauté triomphante. D'autre part, s’ils 
perdirent, dans cette lutte inégale, une parte de leur originalité 
native, ils l'y perdirent rarement tout entière et ce sont eux qui, 
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préparèrent, pour leurs successeurs, une renaissance d’un éclat inat- 
tendu. Sans tous ces maladroits Flamands et Hollandais qui s’offrirent, 
avec enthousiasme, en holocauste sur les autels de Venise et de Rome, 
nous n’aurions certainement ni Rubens, ni Van Dyck, ni Rembrandt, 
ni Hals, ni la plupart des Hollandais du xvir* siècle. Avouons-le de 
bonne foi; c’eût été regrettable. La peinture, comme la Providence, 
a souvent de ces voies détournées; il est plus intéressant de les 
découvrir que d'enseigner, après coup, celles qu’il eût fallu suivre, 

Jan Schoorel, celui qui détermina le mouvement, avait eu pour 
second maitre, à Amsterdam, ce Jacob Cornelisz, dont la Nativité au 
musée de Naples a longtemps passé pour un Dürer et qui, dans l’un 
de ses derniers tableaux, Sail et la Pythonisse, de 1526, au Musée 
d'Amsterdam, se montre, à distance, si préoccupé de Mantegna et de 
Botticelli !. Avant d'arriver à Venise, il s'était arrété à Utrecht, 
chez Jan Mabuse ; à Nuremberg, chez Dürer. C'était dès lors un 
artiste complet ainsi que le prouve son beau tableau d’autel à Ober- 
vellach. L'Italie le désorienta comme tous ses compatriotes, le 
troubla, l’amoindrit sur certains points, l’exalta et le compléta sur 
beaucoup d’autres. Comme portraitiste il ne perdit rien, si nous en 
jugeons par sa suite de douze portraits à mi-corps, les Pélerins de la 
Terre-Sainte, qu'on voit à Harlem. L'expression des physionomies, 
nette, sérieuse, profonde, conserve toute la gravité septentrionale ; 
mais le faire, plus simplifié et plus large, dénote, dans le maniement 
de la brosse, une aisance généreuse qu'on demanderait en vain à 
Cornelisz ou à Lucas de Leyde. L’exécution matérielle, outre la 
question de style, semble avoir vivement préoccupé Schoorel. Sa 
peinture, à son retour d'Italie, est d’une pate solide et ferme, parfois 
vive et brillante comme l'émail, qui forme contraste avec la trans- 
parence mince des ouvrages antérieurs et qui montre le progrès 
accompli. Il est vrai qu’en bon Hollandais, dès qu'il s’agit de beauté 
plastique, il perd la tête et n’y entend plus grand’chose. Ses chairs 
nues tournent à la glace sous prétexte de blancheur et au bois dur 
sous prétexte de fermeté. Ses Adam et Éve, de grandeur naturelle, 
lourdement posés, grossièrement équarris, d’allure gauche, de mines 
niaises, maleré leurs ambitions classiques, ne rappellent Jules Romain 
que par la sotte fixité de leurs gros yeux noirs. Son Baptème au Jour- 
dain, quoique surchargé de réminiscences florentines et romaines, 


1, L. Scheibler. Die Gemälde des Jacob Corneliss van Amsterdam (dans le 
Jahrbuch der K. Pr.Kunstsammlungen, III, p. 13-29). 
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est beaucoup plus intéressant à cause du paysage magnifique qui 
l'enveloppe. Ce paysage montagneux et lumineux, composé, dit la 
tradition, d’après ses études faites en Terre-Sainte, est d’une solen- 
nité éclatante, qui annonce Claude et Poussin. Il est difficile de ne 
pas penser à notre Nicolas devant ce tableau du vieux Hollandais; 
ce sont les mêmes dimensions, les mémes proportions, les mêmes 
recherches classiques et sculpturales dans les attitudes des hommes 
et dans la grâce des femmes, le même enthousiasme pour les grandes 
lumières diffuses. On n’ose guère penser que Poussin ait vu des 
Schoorel en Italie bien qu'il s’en trouvat dans quelques galeries; 
mais ce n’est pas la première fois qu’à travers les siècles se révèlent 
des parentés d’intelligence singulières '. 

Marten Jacobs van Heemskerk, on le sait, se lança dans l’ultra- 
montanisme avec moins de prudence que son maître. Fils de paysan, 
nourri dans les champs, il s’enivra des vins capiteux de l’aristo- 
cratique Italie avec la gloutonnerie robuste d’un rustaud mal éduqué. 
Michel-Ange n’a guère eu, par moments, de parodiste plus grimacier 
ni plus grotesque. Ce gymnasiarque extravagant a pourtant ses 
bonnes heures. Malgré tout, c’est un tempérament vigoureux, un 
metteur en scène infatigable, un praticien hardi. Avec toutes ses 
lourdeurs, avec tous ses plagiats, il trouve par instants des impé- 
tuosités d’attitudes qui surprennent, des franchises de physionomies 
qui rassurent, des ardeurs de colorations qui émeuvent: bref, il a 
déja du Rubens dans le sang. On s’en apercoit bien au Musée de 
Bruxelles, mais cela ne m’a jamais plus frappé qu'à Harlem. Je ne 
parle pas du Saint Luc peignant la Vierge, portrait prétentieux et 
grossier de son boulanger, figure vraiment drôlatique avec son 
bonnet phrygien, sa houppelande bariolée, ses grosses besicles, qui 
l’excuse tout à fait d’être allé en Italie chercher quelques leçons de 
style, de dessin, de peinture. Je ne parle pas de la Madonna di 
Loreto, copiée à Rome en 1551, avec une rusticité terrible, ni de 
la grisaille du Serpent d'airain, où quelques fous furieux tordent 
maladroitement, en des poses convulsives, leurs membres hyper- 
trophiés, ni du Jésus couronné d’épines, variante brutale et répulsive 
d'un de ses thèmes favoris ; je m'en tiens au grand triptyque, prove- 


1. Dans la première moitié du xvr siècle, l’'Anonimo de Morelli cite plusieurs 
tableaux de Schoorel conservés à Venise : la Submersion de Pharaon, in Casa Zio; 
la Vierge en Égypte, in Casa Ram; la Vierge et saint Joseph, in Casa Vendramin 
(Notitia d’Opere di disegno, etc. Seconda edizione per cura di G. Frizzoni, 
Bologna. 1884). 
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nant d’une église de Delft, signé et daté de 1559. Le panneau 
central de cette œuvre magistrale représente Jésus au prétoire. Les 
figures, en pied, sont de grandeur naturelle. Le Christ, nu, sanglant, 
couronné d’épines, se présente de face. Les traits sont gros, l'aspect 
vulgaire, mais l'expression profondément douloureuse. Près de lui, 
s’avance Pilate. Rouge de visage, rouge de barbe, pompeusement 
affublé d’un costume théâtral où le rouge domine, avec son surcot 
erenat, brodé d’or, son manteau gros vert fourré de panthère, ses 
chausses écarlates, ses brodequins chargés d’orfévrerie, sa toque 
prétentieusement déchiquetée, ce fonctionnaire de carnaval doit assez 
rappeler les gentilshommes du temps, campagnards mal dégrossis, 
lorsqu'ils se travestissaient dans les divertissements archéologiques 
donnés par les Chambres de rhétorique. De chaque côté du Christ 
se déménent, cela va sans dire, deux horribles valets, pelés, chauves, 
cagneux, comme les aime Heemskerk. La facture est toujours brutale, 
avec ses abus ordinaires de bruns; mais la coloration, dans la gamme 
rouge, y atteint des effets d’une intensité extraordinaire et la 
tentative harmonique y est trés marquée. Ce panneau tout seul, 
néanmoins, ne suffirait pas à glorifier Heemskerk. C'est dans les 
deux volets de côtés où sont agenouillés les donateurs que le condis- 
ciple de Mor et de Calcar, exalté, comme eux, par Venise, se montre 
décidément un artiste supérieur, portraitiste vigoureux et coloriste 
éclatant. Toutes les figures sont de face. A gauche, deux hommes, le 
premier (age mûr, les cheveux blancs, le menton rasé, les mains 
jointes et baissées ; le second d’age moyen, chatain, avec toute sa 
barbe, les mains levées, tous deux portant des houppelandes noires 
et fourrées; derriére eux, debout, un grand saint Christophe. A 
droite, une vieille dame, coiffée de blanc, en prière, accompagnée 
de cinq jeunes femmes et fillettes d’âges divers. Derrière ce groupe 
se tient, droite, une jeune sainte, mince, d'aspect délicat, la tête 
enveloppée d’un léger voile, portant un goupillon. Son front blanc, 
ses joues roses, ses lèvres vives, ses grands yeux noirs humides, 
d’une grandeur démesurée, font involontairement penser à la Femme 
au chapeau de la National Gallery, à la même femme du Louvre 
et de Munich. C’est comme une apparition prématurée d'Hélène 
Fourment! Mais ce n’est point seulement par ce trait de ressem- 
blance, trait de hasard, que le vieil italianisant annonce le superbe 
décorateur d'Anvers ; il fait mieux, il le prépare puissamment par 
sa manière libre de peindre, par l’assouplissement de ses modelés 
élargis, par la vivacité généreuse de ses fortes harmonies à base 
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rouge et brune, par la qualité ferme et brillante de sa pate grasse 
et coulante. De tels portraits font pardonner bien des contorsions. 

A côté d’ Heemskerk qui, dans ses plus grands accès (extravagance 
pédante, garde toujours un fonds d’énergie brutale, Cornelis de 
Harlem, lymphatique et froid, parait plus que jamais insipide. 
L'idéal qu'il s’est fait des beautés anatomiques n’est qu’un idéal 
d'emprunt ; il ne connait que de nom le soleil méridional, il n’a-vu 
les maitres d'Italie que par des gravures ou des pastiches ; dans sa 
plus longue sortie du pays, il n’a poussé qu'en France et jusqu’à 
Rouen. Fondateur de l’Académie de Harlem, visant à la correction, 
affectant la distinction, c’est l’un des inventeurs les plus curieux 
du genre académique. ll déploya même, sur ce terrain, une sorte 
de génie, car, du premier coup, il trouva tout ce qui constitue le 
genre pour les praticiens consciencieux et médiocres ; c’est-à-dire 
la tension prétentieuse du dessin, l’amollissement et le pourléche- 
ment du modelé, l'égalité lisse du coup de brosse, la virtuosité 
inopportune des attitudes, la fadeur sentimentale des physionomies. 
Plusieurs de ses œuvres pourraient ètre prises, au premier coup 
d'œil, comme celles des Grebber, ses élèves, pour des produits d’une 
Académie moderne entre 1810 et 1830. A Harlem, son Adam, 
de 1626, à poils follets, est presque un bellatre de la Restau- 
ration comme son Adam d'Amsterdam est un acrobate allemand. En 
fait, Cornelis est un artiste vulgaire ; il a beau se guinder aux belles 
manières, il reste commun, mais ses types, pris dans la rue, ne 
retiennent plus rien des franchises de la rue. Leurs prétentions 
plastiques et aristocratiques sont d'autant plus choquantes que leur 
origine grossière est plus indélébile. Par malheur, il ne s’en tient 
à la réalité pour laquelle il est fait que lorsqu'on l’y force, et c’est 
vraiment dommage ! En effet, le tempérament national, malgré tout, 
ne lui manque pas. Des qu'il remet le pied à terre, il y reprend des 
forces inattendues. Si sa célébrité le condamne à exécuter des groupes 
de portraits, il s’en tire fort bien. Les plus anciens tableaux civiques, 
à Harlem, sont de sa main, et c’est chez lui qu’il faut chercher, en 
germe, quelques-unes des qualités supérieures qui vont s'épanouir 
chez Hals et chez Rembrandt. 

Son premier Repas d’archers est de 1583. Vingt-deux convives, 
de grandeur naturelle, à mi-corps. Sur le devant, six d’entre eux 
sont assis sur un banc, vus de dos, mais tournant la tête vers le 
spectateur. Les autres sont rangés autour de la table. Au premier 
plan, se tient déjà, d'un air décidé, sa banniere jaune et blanche 
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roulée sur l'épaule, un beau porte-fanion ; ce sera le personnage 
favori de Hals, celui qui lui servira de prétexte a lancer ses notes 
les plus éclatantes. Costumes très simples, d’ailleurs : des justau- 
corps blancs où noirs; des chapeaux de feutre noir à petits bords, 
pas d’écharpes en bandoulière. C’est un peu plus tard, après la 
grande lutte, que les citoyens-soldats, en se faisant peindre, affec- 
teront quelquefois des airs cérémonieux ou qu'ils paraderont en 
costumes luxueux. Ce qui frappe chez eux, ici, c’est l’air de bonhomie 
sérieuse avec lequel ils s’empilent dans la toile étroite et s’arrangent 
déjà en groupes vivants et naturels. Le jeune homme, imberbe et 
gras, qui pose une main sur son cœur en serrant celle de son voisin 
sous le geste encourageant d’un vieillard qui les pousse l’un vers 
l’autre, représente une de ces scènes de réconciliation patriotique 
entre gentilshommes et plébéiens probablement fréquentes dans cette 
période héroïque. On la retrouvera plus tard chez Van der Helst et 
chez d’autres. De même, au fond, le groupe des buveurs altérés est 
un groupe bien hollandais ; le gros gaillard au chapeau enfoncé sur 
l'oreille qui plonge un regard mélancolique au fond de sa chope vide, 
celui qui tend son verre au servant affairé, tous les causeurs animés 
autour d’eux montrent ce que l’académicien Cornelis eût su faire s’il 
était demeuré sur son terrain naturel. La facture, il est vrai, est 
égale, molle et lisse. Cornelis pense à Bronzino, pense aux Bolonais, 
pense peut-être à Federigo Zucchero qu’il avait pu connaître a 
Harlem vers 1570, mais cette pensée ne lui est pas toujours fatale; 
car, si elle lui enlève un peu de la précision minutieuse encore en 
usage chez ses compatriotes plus fidèles aux traditions de Van Eyck 
et de Lucas de Leyde, elle donne, en revanche, à son dessin une 
ampleur tranquille et grave, à sa touche une liberté souple et aisée 
qui nous mènent assez vite à la pratique du xvu® siècle. Mierevelt, 
Morelsee, Ravesteyn lui sont bien supérieurs comme portraitistes ; 
cependant Cornelis, comme sans doute Karl van Mander, son collègue, 
le maître de Hals, apporte, à côté de leurs analyses un peu sèches, 
une liberté plus vive qui ne sera pas inutile à la formation de la 
génération prochaine. Le Repas d'officiers de 1599 ne vaut pas 
celui de 1583. C’est plus dégagé, peut-être, mais plus négligé et plus 
lâché. En vieillissant, Cornelis s’amollit et s’affadit de plus en plus. 
Dans ce banquet de douze convives où les victuailles abondent, la 
salle, éclairée au fond par une fenêtre ouverte sur la campagne, 
semble déjà celle où Hals trouvera plus tard réunis ses bons buveurs. 


Quelques têtes y sont graves et belles; parfois même d’une coloration — 
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assez Vive, ainsi que les accessoires, mais l’éparpillement de toutes 
ces notes brillantes les prive de tout effet. Il ne suffit pas de cueillir 
çà et là des fleurs ; il faut assortir et lier le bouquet. 

Ce n'était pas à Franz Pieters Grebber (1570-1649) qu'était 
réservée cette gloire. Il a, dans le Musée, trois Repas d'officiers, dont 
deux se placent entre ceux de Cornelis et ceux de Hals, en 1600 et 
en 1610. Le premier, long comme un corridor, ne contient pas moins 
de quarante-cinq figures, assises ou debout, presque toutes la tête nue, 
se bousculant pour être vues dans la foule avec une amusante naïveté. 
Le second réunit encore trente-quatre convives. Cet honnète Grebber, 
qui copie timidement Cornelis, ne se doute pas des services que peu- 
vent rendre à de forts mangeurs un air respirable et une lumière 
gaie. Lessiens, pales et lisses comme des cires fondantes, étoufferaient 
par asphyxie avant d’étouffer par écrasement. Sa peinture est mince, 
jaunatre, fuyante, soufflée. L'école avait grand besoin d’être mise au 
vert. Grebberle sentit lui-même. Son dernier Repas d'officiers, en 1619, 
sans marquer beaucoup de décision, est cependant composé de gens 
mieux portants. Le groupement est plus habile, les physionomies 
sont plus vives, l'exécution est plus brillante. Quelqu'un dans l’inter- 
valle a passé là, dont les conseils ou l’exemple ont émoustillé le tran- 
quille praticien. Ce quelqu'un, c'est maitre Franz Hals. 


HA 


C’est au Musée de Harlem, on le sait, qu'il faut voir Franz Hals 
(1584-1666) pour comprendre, avec sa grande renommée, l’action 
décisive et féconde qu’il exerça sur l'École hollandaise. Il s’y présente 
avec huit grands tableaux civiques; le premier, de 1616, marque 
presque ses débuts ; le dernier, de 1664, présage sa fin prochaine ; 
toutes les figures, vues jusqu'aux genoux, y sont de grandeur natu- 
relle. MM. Vosmaer et Bode, dans leurs savantes recherches, n’ont 
pu trouver, avant 1616, d'autre peinture authentique que le petit por- 
trait de Scriverius (1613) dont l'exécution, pénible et sèche, rappelant 
Grebber et Cornelis, ne met pas encore l'artiste au-dessus de ses aînés 
célèbres, Mierevelt et Ravesteyn. Le Repas des officiers de Saint- 
Georges, en 1616, le montre, au contraire, en pleine possession de 
tous ses moyens et jetant, tout à coup, sans effort apparent, l'illumi- 
nation de sa verve franche et joyeuse dans le demi-jour tranquille 
des traditions académiques. L’ordonnance reste naive; c’est celle 
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de Cornelis et de Grebber, avec moins de gravité dans les physiono- 
mies, avec plus de laisser-aller dans les attitudes. Ces douze bons 
Hollandais, de santé robuste, d’allure décidée, de mine loyale, n’ont 
suspendu qu'un instant, pour le plaisir du peintre, autour de la 
table copieusement servie, leurs gestes spontanés de mangeurs solides 
et de forts buveurs. Les deux porte-drapeaux, deux jeunes gens 
superbes, se tiennent debout : l’un, au fond, la téte nue, près de la 
fenêtre ouverte, sa bannière blanche et jaune sur l'épaule; l’autre, à 
droite, au coin, la main sur l'épée et portant haut sa tête coiffée d’un 
grand feutre à panache enguirlandé d’une chaine d’or. Comme chez 
Cornelis et chez Grebber, c'est donc toujours l’ordre dispersé; l’idée 
deconcentration d’effet et d’unité harmonique, qui se marquera bientôt, 
n'apparait, au moins dans l'ordonnance, qu'à l’état crépusculaire. A 
bien voir, on trouve même encore, dans l’opacité persistante des 
fonds, dans certaines froideurs des ombres, dans l'inégalité indécise 
d’une lumière jaunatre, dans certaines attentions méticuleuses du 
coup de brosse, des vestiges nombreux de l’ancienne manière. Mais, 
si les acteurs sont les mêmes, quelle différence dans leur jeu! En 
passant de Grebber à Hals, l'impression est celle qu’on éprouve en 
sortant d’un musée de figures en cire dans la rue ensoleillée où s’agite 
la foule vivante. Sous son pinceau déjà libre et hardi, aux touches 
nettes et résolues, tous ces visages virils s’animent, tous ces yeux 
honnètes s’allument, toutes ces lèvres joyeuses s’entr’ouvrent, et la 
lumière abondante, circulant autour des corps solides, rapproche 
subitement, dans un accord retentissant de couleurs brillantes, les 
facesrubicondes,lesarmes polies, les verreries diaphanes, les vaisselles 
à reflets, les velours lustrés, les écharpes soyeuses dont les notes 
dispersées naguère s’éparpillaient chez ses prédécesseurs en taches 
claires et discordantes sur le fond monotone des pourpoints sombres, 
Si Hals trahit encore çà et la quelque timidité, d’ailleurs très rela- 
tive, dans l'exécution des figures sous lesquelles on sent un dessin 
aussi ferme et aussi précis que celui de ses plus illustres contempo- 
rains, il est déjà passé maitre dans l’art d'animer, en les subor- 
donnant, tous les accessoires. Personne désormais ne fripera mieux 
que lui une collerette, ne chiffonnera mieux une ceinture, n’assouplira 
mieux un gant, ne cisèlera mieux un pommeau d'épée. C’est la vie, la 
joie, le naturel, la santé, toutes les qualités foncières de la race qui 
rentrent, tout de bon cette fois, dans l’art de la Hollande et qui n’en 
sortiront plus. L'année 1616 était vraiment bonne pour la peinture 
civique; car Jan van Ravesteyn, au même moment, faisait sa Réunion 
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@ archers, composée de vingt-cinq figures, à l'hôtel de ville de la Haye. 
I] suffit de comparer ce chef-d'œuvre de vérité grave et de dignité sim- 
ple avec le chef-d'œuvre de franchise joyeuse et de familiarité com- 
municative du Musée de Harlem pour saisir la portée de l’évolution 
qui s’accomplissait et pour bien comprendre ce qu’apportait de nou- 
veau dans l’art de peindre l’étonnant bohème de Harlem, au moment 
où Rembrandt n’était encore qu’un enfant de neuf ans. 

Entre ce banquet et ceux qui suivent, neuf années s’écoulent, les 
années les plus actives de Hals. Il avait 32 ans. Après avoir battu 
comme plâtre sa première femme, il venait d’en épouser une seconde, 
Lisbeth Reyniers, la joyeuse gaillarde qu’il embrasse si victorieuse- 
ment au Musée d'Amsterdam et qui lui avait donné, une semaine 
après leurs noces, le premier de leurs neuf enfants. Sa réputation, 
comme portraitiste, était faite. Patriciens ou gens du peuple, c'était 
à qui poserait devant lui. C’est dans cette période de belle humeur 
qu'il peignit un grand nombre de figures populaires et qu'il acquit, 
dans ce libre contact avec la nature, toute sa franchise d’observa- 
tion, toute sa vivacité d'exécution. Le Serment à la fidélité, le Joyeux 
trio, le Fou du Musée d'Amsterdam, la Bohémienne de la galerie 
Lacaze, marquent cette période dans laquelle se développe rapidement 
son goût pour les sujets familiers, la pleine lumière, les colorations 
claires et bigarrées. Ce goût qu’il semble avoir, en partie, hérité 
de son maitre Karl van Mander, beaucoup moins classique qu’on n’a 
supposé, se trouvait encouragé par une admiration alors générale 
pour les naturalistes italiens, surtout pour Caravage dont son cama- 
rade Gérard Honthorst était devenu le prophète dans les Pays-Bas. 

Ce qui est certain, c’est que lorsque nous voyons Franz Hals repa- 
raitre en 1627, dans deux nouveaux tableaux de corps, c’est un 
homme renouvelé. Plus de lourdeurs, plus de duretés, presque plus 
d’ombres. Les costumes, il est vrai, ont changé; ils sont devenus élé- 
gants, ornés, multicolores. Mais ce qui a plus changé, c'est le peintre. 
Ce qui l’intéresse maintenant, par-dessus tout, c’est le jeu vibrant et 
varié des couleurs naturelles dans la lumière diffuse. Ses figures 
sont posées avec une franchise délibérée; ses visages, vivement mo- 
delés par touches fermes, souples et nettes, rayonnent de vérité har- 
die et parlante. Leur tempérament, leur caractère, leur pensée pré- 
sente, rien n'échappe à son œil pénétrant ni à sa main rapide. 
Aucune peine, aucun système, aucun effort. C’est la nature même, la 
nature brillante et mouvante, simplifiée instinctivement, comme dans 
les fresques décoratives, par l’adoucissement des reliefs. Les figures 
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ont peu d’épaisseur, et cette suppression des saillies violentes laisse 
resplendir, avec une délicieuse harmonie, dans un accord ininter- 
rompu, comme une gerbe fraiche de fleurs printanières, l’assortiment 
joyeux des nuances vives. L’art de peindre pourra donner des sensa- 
tions plus précises, plus suggestives, plus profondes; il n’en donnera 
jamais de plus communicatives, ni de plus sincères. 

Dans ce nouveau Repas des archers de Saint-Georges ', il y a onze 
figures, d’une virilité superbe, groupées cette fois, dans la petite salle, 
avec une liberté décisive. On dirait une peinture murale brossée avec 
la verve et l’agilité d’un décorateur consommé. Six officiers, tête 
nue, sont assis autour de la table, le verre en main. Autour deux, 
debout, trois porte-drapeaux. On ne sait lequel des trois est le plus 
flambant. Celui du premier plan, portant sa bannière orange sur l’é- 
paule droite, son grand feutre à la main, en pourpoint noir, colle- 
rette plissée, gants blancs, est admirable d’allure et d'éclat. Tous ces 
vétements sombres, toutes ces fraises blanches, toutes ces écharpes 
bleues fournissent à Hals des prétextes à phrases symphoniques d’une 
transparence, d'une souplesse, d'une caresse irrésistibles. Le Repas 
des archers de Saint-Adrien avant leur départ pour le siège de Has- 
selt et de Mons le 18 octobre 1629, sous le colonel et bourgmestre 
Wilhem Voogt, est plus surprenant encore. Il y a, s’il est possible, 
plus de clarté, plus d’air, plus de joie. La lumière se précipite par 
deux fenêtres, dont l’une, de face, à vitrail peint. Des douze convives, 
six sont assis, six sont debout, tous en pourpoints noirs, avec des 
écharpes tricolores, bleu, orange, blanc. Bonnes figures, loyales, ou- 
vertes, modestes, vaillantes, joyeuses, que le peintre a simplement et 
vivement rendues dans toute leur simplicité et leur vivacité, sans 
leur imposer plus de profondeur, plus de solennité, plus d’agitation 
qu'elles n’en avaient! Ce rayonnement fier et naïf de la réalité est 
vraiment d’un charme unique, même dans l’œuvre de Hals! On re- 
trouvera l'artiste plus puissant, plus concentré, plus ample; on ne 
le retrouvera jamais si clair, si dispos, si lumineux ?! 


LED 


C’est sans doute vers cette époque ou quelque peu auparavant que 
dut être peint le plus grand des quatre tableaux célèbres, que les 


!. Voir la gravure de Unger publiée dans la Gazette, t. VIII, 2° période, p. 167. 
2. Quelques tétes, dans ce tableau, rappellent la premiére maniére de Hals. 


4 


€ 
pa Li 
PES 


“STVH ZNVUA Uva 


(‘oxanor 


‘Niauve N 


np 2psnp) 


A SNVA ATIINVI ad NOINNAU 


45 


2° PERIODE. 


XXXI. 


304 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


admirateurs de Hals ne manquaient pas autrefois d’aller voir dans 
le Hofje van Beresteyn et dont trois viennent d'entrer au Louvre. 
Burger l’a décrit ici même avec sa verve accoutumée ! : « Nicolas 
van Beresteyn, vêtu de noir, est assis au milieu de la campagne. 
Sa femme, assise contre ses genoux, y appuie le coude et la main; 
une petite fille, en riant, offre des fleurs au père; au-dessus d'elle 
une jeune suivante cueille des cerises à un cerisier qui sert de 
fond — ça fait comme un ciel vert avec des étoiles rouges — et un 
petit garçon lui tire la main pour atteindre à la branche. A droite, 
groupe d’une femme accroupie et de quatre petits enfants qui jouent 
avec un oiseau. » Cette peinture, faite sur une toile grossière, a subi, 
au xvu® siècle même, probablement par suite d’un accident ou la 
survenance d’un nouvel enfant, une addition facheuse; la dernière 
petite fille, à droite, a été peinte par une main étrangère sur une 
bande de toile ajoutée ou changée; de plus, quelques maladroites 
restaurations ont altéré, sur plusieurs points, l'intégrité de l’œuvre 
primitive. Quoi qu'il en soit, cette composition, familière et gra- 
cieuse, d’un genre assez rare dans l’œuvre virile du maitre portrai- 
tiste, reste une pièce d’une réelle importance pour son histoire’. 
Burger croyait y voir une œuvre de maturité plus avancée et voulait 
reculer la date traditionnelle de 1629; il nous semble, au contraire, 
qu’il la faut avancer *. Quelques gaucheries naïves dans la composi- 
tion, quelques duretés dans l’exécution des draperies, une expansion 
générale et sans repos de clarté et de fraicheur, le peu de relief des 


Quoique le tableau ait été achevé en 1627, la scène représentée est de 1622. Il est 
possible que l’œuvre ait été abandonnée puis reprise. 

4. Gazette des beaux-arts, 17° série, t. XXIV, p. 228. 

2. Vosmaer signale seulement, comme deux pièces du même genre et du même 
temps, deux petits tableaux de la collection privée du roi des Belges, représentant, 
l’un deux fillettes jouant avec un chat, l’autre un petit garçon et une fillette jouant 
aux cartes. « Une même enfant a servi de modèle dans les deux peintures. C’est 
une jolie petite fille blonde aux joues roses. Il lui manque une dent, ce qui ne 
l'empêche pas d’être charmante. Elle rit de si bon cœur! La gracieuse tête rappelle 
la jeune demoiselle de Beresteyn que Hals devait peindre plus tard. » (Eaux- 
fortes d'après Franx Hals, par Unger, avec une étude sur le maître, par Vosmaer. 
Leyde 1873.) M. Bode ne reconnaît pas la main de Hals dans ces peintures et les 
attribue à son fils Franz. (Studien sur Geschichte der Hollandischen Malerei, p. 103.) 

3. Les registres du Béguinage confirment cette appréciation. Ce n’est point, 
comme on l’a cru jusqu'ici, Nicolas van Beresteyn, le fondateur de l’établissement 
en 1684, qui figure dans le tableau de famille, sous l'aspect d’un homme mdr, avec 
sa femme, mais bien son père, accompagné de sa mère, Nicolas et sa sœur Eme- 
rentia sont deux des enfants qui les entourent. Tous deux moururent sans enfants, : 
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figures et par-dessus tout l’égalité plus mince de la peinture, trahis- 
sent au contraire la période de formation. Le tableau a quelques- 
unes des inexpériences de la jeunesse ; il en a aussi toute la vivacité 
Joyeuse, tout l’aimable entrain, toute la fleur, avec une note délicate 
et émue de tendresse qui résonne rarement sous la main souvent 
rude, parfois même grossière, de notre maître inégal. 

La date de 1629 n'est, en réalité, portée que par le Portrait 
d'homme, vu jusqu'aux genoux, la tête nue, la main droite sur la 
hanche, tenant de l’autre son chapeau, qui, une seconde fois, quel- 
ques années après, représente le père du fondateur de l’hospice. Cette 
peinture, de beaucoup la meilleure des trois, est absolument intacte 
et d’une exécution magistrale, non plus en pleine lumière, comme les 
banquets de 1627, mais dans une gamme énergique et sombre d’une 
intensité puissante, avec des raffinements de transparences, des 
modulations de nuances, des vigueurs de modelés, des souplesses de 
reliefs d’une qualité rare et inattendue. La confrontation de ces pièces 
datées est bien faite pour étonner, si connue que soit la dextérité de 
Franz Hals et si disposés que soient ses biographes les plus sérieux 
à le croire capable d’avoir en même temps pratiqué les systèmes les 
plus divers et travaillé à la fois avec conviction dans le clair et dans 
le noir. Quant à nous, il nous semble y voir, comme dans les deux 
Portraits d'Albert van Nierop et de Cornelia van Nierop, entrés récem- 
ment au Musée de Harlem et datés de 1631, la marque du changement 
nouveau qui s’opérait chez Hals, et son retour réfléchi vers l’emploi 
du clair-obscur et des gammes plus restreintes de tons plus pro- 
fonds, avec la tranquillité d’une science plus mûre et d’une conviction 
mieux assise. Le Portrait de la Dame de Beresteyn, formant pendant 
à celui de son mari, est conçu dans le même esprit calme et grave. Il 
date, sans doute, de la même époque, et prouve que Hals, le peintre 
des pêcheurs, des ivrognes, des fous, était capable de tout, même 
de peindre, avec distinction, le visage doux et pâle, au sourire 
attristé, d’une patricienne un peu languissante. Ici, Hals se rattache 
aux peintres en titre de la noblesse; sa supériorité de praticien éclate 
par endroits, comme dans la souplesse légère de la collerette en 
mousseline et dans l’éclat laiteux des carnations. 

Puisque cette famille affable des Beresteyn devait quitter l’humble 


ce qui explique leur libéralité commune. Le Portrait d'Emerentia représente une 
fillette de 12 à 14 ans; d’après son faire magistral, on peut le supposer peint 
entre 1630 et 1634; en admettant qu'Emerentia ait été l’un des plus jeunes enfants 
du tableau de famille, ce dernier ne remonterait donc guère au delà de 1620. 
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parloir du Béguinage où elle était modestement renfermée depuis 
deux cents ans, notre Musée du Louvre n’avait-il pas quelque raison 
de la recueillir? Le portrait d'homme, à lui seul, eût valu qu’on se 
montrat généreux. Les avaries qu'ont pu subir la réunion de famille 
et le portrait de femme n’exigeaient pas, d’ailleurs, qu'on dédaignat 
deux œuvres d’un caractère très particulier dans l’œuvre du maître; 
car la première, presque aussi importante par ses dimensions que les 
tableaux civiques de Harlem, quoique elle en soit si différente par 
le sujet, n’a pas, que nous sachions, son équivalent parmi les Hals 
que possède ou puisse désormais acquérir aucun Musée. 


La jeune Emerentia représentée une seconde fois, quelques. 


années plus tard, dans un quatrième tableau, fait seule défaut, par 


1, C'était une œuvre 


malheur, à cette suite de portraits de famille 
tout à fait hors ligne, d’un faire plus hardi, d’une perfection plus 
éclatante. Un spécimen de Hals, dans cette manière souveraine, nous 
manque donc encore, mais c'est beaucoup d’avoir acquis trois pein- 
tures authentiques de sa belle maturité, contemporaines de ses chefs- 
d'œuvre de Harlem et qui aideront les Parisiens, plus que la Bohé- 
mienne et le Descartes, à comprendre la haute valeur de ce réaliste 
passionné et savant, le véritable fondateur de la grande École hol- 
landaise. 


(La fin prochainement.) GEORGES LAFENESTRE. 


1. Le Portrait d'Emerentia a été acquis, au prix de 100,000 florins (210,000 fr.) 
pour la collection Rothschild, à Francfort. 
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ÉLICIEN Davin, le doux, le poétique musicien du 
Désert et de Lalla-Rouk, pour ne citer que ses meil- 
leurs ouvrages, va enfin avoir une sépulture digne 
de lui. Le festival donné le 22 février, au théâtre du 
Châtelet, a produit une somme importante et, grâce 
au désintéressement des artistes qui y ont pris part, 
le produit de ce magnifique concert permettra de 
terminer le monument qui marque dans le cime- 
tiére de Saint-Germain la place de sa tombe. La 
mémoire de Félicien David sera donc honorée publiquement comme elle 
mérite de l’étre; c’est un acte de justice un peu tardif, mais il ne faut pas 
trop s’en étonner : d’autres morts, et plus illustres, attendent leur tour. Le 
monument de Berlioz n’est-il pas encore à élever? 

Dernièrement M. Colonne a célébré dignement l'anniversaire de la mort 
du grand maître français, en donnant un concert entièrement composé de 
fragments de ses œuvres. La salle du Châtelet était comble, on a applaudi 
à outrance et l’administration a dû encaisser une recette superbe. Tout cela 
est sans doute très flatteur pour la mémoire de Berlioz, mais n'avance pas 
d’une minute l’édification du monument que lui doit le pays dont il est une 
des gloires les plus durables. Voilà bientôt trois ans que la souscription est 
ouverte : le moment n'est-il pas venu d'organiser un grand festival pour en 
lerminer d’un coup avec la question d'argent? Tant que la statue de Berlioz 
ne se dressera pas sur son piédestal, en plein Paris, au milieu de la place 
Vintimille qui lui est réservée, on aura peine à se figurer la grandeur du 
maître. Un simple buste ne dit rien au public; on en a tant abusé dans ces 
derniers temps, que cette marque honorifique est fort discréditée. Il n’est 
si mince personnage aujourd’hui, dont l’image ne survive sous forme de 
buste dans quelque coin de France; c’est comme une décoration posthume, 
aussi recherchée et aussi banale que le ruban rouge, et destinée à le perpétuer 
par-delà la tombe. Berlioz mérite mieux que cela. 

Après avoir réclamé justice pour lincomparable artiste à qui nous 
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devons la Damnation de Faust, nous devons plaider la cause de son ceuvre. 
Sauf l’ouvrage que nous venons de citer et quelques ouvertures, on ne nous 
fait entendre que des fragments de ses grandes compositions. Les concerts 
du Châtelet, dont elles ont fait la fortune, semblent les oublier depuis qu’ils 
peuvent se passer de leur secours. Je sais bien que l'exécution entraine de 
grands frais, mais à quoi M. Colonne pourrait-il mieux employer la subven- 
tion qu'il reçoit de l'État? Cet argent ne devrait-il pas servir avant tout à 
favoriser la mise en lumière des chefs-d’ceuvre de l’art français ? Quant aux 
théâtres subventionnés, ils ne semblent pas se douter que Berlioz ait écrit 
pour la scène. Nous avons déjà signalé le succès de Benvenuto Cellini en 
Allemagne : quand se décidera-t-on à nous le faire entendre? Cet opéra. 
représenté pour la première fois à l’Académie royale de musique, le 
3 septembre 1838, y fit une chute éclatante. Berlioz était déjà cuirassé 
contre ces mésaventures; il porta son ouvrage à Weimar et le public alle- 
mand le vengea des dédains du public français. Aujourd’hui, l’œuvre serait 
certainement appréciée à Paris comme elle le fut et l’est encore en Allemagne: 
un directeur de théâtre n’a aucun risque à courir en la remettant à la scène. 
Puissions-nous donc saluer en même temps, et sans trop attendre, la statue 
du maitre et son Benvenuto Cellini. 

Les concerts de M. Lamoureux nous ont donné le second acte de Tristan 
et Yseult : l'exécution a été au-dessus de tout éloge, nous l’avons déjà dit 
et nous le répétons, mais notre sentiment ne s’est nullement modifié au sujet 
de l’œuvre. Nous persistons à la considérer comme une aberration d’un grand 
artiste et nous croyons qu’il faut la critiquer sans ménagement, parce qu’elle 
dérive d’un système dont ladoption entrainerait la perte de la musique 
dramatique et d’un art accessoire qui a bien son prix : Part du chant. 

A propos de la courte appréciation que nous avons donnée du premier 
acte de Tristan, un abonné a bien voulu nous écrire une lettre où les com- 
pliments ne dominent pas. Je crois inutile de citer textuellement le brevet 
d’incompétence qui m’est décerné; je me contenterai de répondre sur quelques 
points où mon aimable correspondant me semble lui-même prêter le flane à 
la critique. Je n'ai jamais eu lintention qu'il me suppose « de retirer de 
l'harmonie céleste une constellation de premier ordre ». Je ne me crois pas 
le bras assez long pour décrocher des étoiles, et puis, en admettant que cela 
fût en mon pouvoir, ce n’est pas sur Wagner que se porterait ma main 
coupable, car je ’admire profondément et nul ne reconnaît plus hautement 
son génie. Est-ce à dire qu’il faille tout admirer? Hermann et Dorothée 
comptent-ils dans l’œuvre de Gæthe au même titre que Faust? Nous nous 
sommes permis de faire une distinction de ce genre dans l’œuvre de Wagner. 
Je w’incline bien bas devant l’auteur de Lohengrin, mais il m'est impossible 
de dissimuler un baillement de fatigue et d’ennui quand il chante les longues 
et insipides amours de Tristan et d’Yseult. Jusqu'à plus ample informé, je 
croirai à la nécessité du rythme et de la mesure dans l'écriture musicale, et 
je proclamerai la supériorité de la mélodie définie sur la mélodie infinie que 
Wagner prétend avoir imaginée. Pour exprimer une belle pensée, point 
n’est besoin, à notre avis, de mettre en jeu tous les termes du vocabulaire ; 
il suffit de quelques phrases et ces phrases viennent toutes seules dès que 
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l'inspiration se manifeste. Wagner ne fait pas exception parmi les musiciens; 
quand il reçoit la visite de la muse, il s’abandonne; dès qu’elle est partie, il 
entame de beaux discours pour démontrer qu’on peut se passer d’elle. Nous 
savons, depuis Lafontaine, à quoi nous en tenir sur la sincérité de ces 
dédains; mais combien nous envions le sort des personnes que ces dis- 
cours émeuvent; elles ne seront jamais à court d'émotions, car les beaux 
parleurs ne manquent pas! 

« L’Abonné de la Gazette », qui décidément est plein de dureté pour moi, 
termine sa mercuriale en m/’infligeant le pensum de « lire vingt fois de 
suite un acte de Tristan ». Cet admirateur forcené de Wagner ne veut pour- 
tant pas ma mort; il prétend au contraire me procurer par cette violence 
des jouissances infinies, et en même temps m'initier aux beautés d’un art 
que je ne comprends pas. Je refuse de faire le pensum, le jugeant aussi 
barbare et plus inutile que ceux qu’on nous imposait au collège. La musique 
nest pas un art de lecture; c’est avec les oreilles qu’on la juge. Certes, la 
lecture d’une partition est curieuse et instructive; indispensable aux com- 
positeurs, elle leur permet d’étudier de près la technique de certains effets 
qui les auront frappés à l'audition; on peut y suivre avec facilité le graphique 
de la pensée d’un musicien et déméler des intentions que l'interprétation 
avait incomplètement dégagées. La lecture, en un mot, est un procédé de 
critique; très explicite en ce qui concerne les moyens employés et les 
aspirations de l’auteur, elle n’apprend rien du résultat, de l'impression 
produite, c’est-à-dire de ce qui importe le plus en art. S'il en était autre- 
ment, les chanteurs et les instrumentistes seraient bientôt mis de côté, 
comme des inutilités dispendieuses et même gênantes pour la saine 
appréciation, car il leur arrive toujours de glisser quelque chose de leur 
personnalité dans l’œuvre qu’ils interprètent. Sans le vouloir, notre corres- 
pondant fait la part trop belle aux littérateurs; pour peu qu’on veuille bien 
étendre aux œuvres de la plastique le système de la lecture, il deviendra 
tout aussi superflu de voir de la peinture que d’entendre de la musique. Un 
tableau peut être écrit en langage courant, et si l'écrivain est habile, s’il 
s'appelle Théophile Gautier, par exemple, l’image qui surgira de sa 
description apparaîtra quelquefois plus belle et plus nette qu’elle ne l’est en 
réalité sur la toile du peintre. S’ensuit-il qu’il faille renoncer à voir de la 
peinture? L'écriture musicale ménage trop souvent des surprises de ce 
genre : tel ouvrage semblera superbe à la lecture, qui ne produira aucun effet 
à l'audition. La conclusion à tirer de tout ceci est qu’il faut laisser à chacun 
de nos sens la faculté de prononcer en dernier ressort sur la valeur des 
impressions qui sont de leur domaine ; l’esprit conserve son droit de contrôle, 
mais il doit l'exercer avec mesure sous peine de fausser toutes choses par 
des arguties littéraires. 

De Tristan à Rigoletto, la distance est tellement grande que nous renon- 
cons à essayer de combler le passage par des phrases de transition. La 
crainte de nouveaux pensums ne m’empéchera pas cependant de dire toute 
ma pensée. Sans vouloir établir des comparaisons qui ne reposeraient 
sur aucune base sérieuse, puisque les deux compositeurs sont d’origine 
différente et appartiennent à des écoles qui n’ont rien de commun, je me 
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bornerai à peser les œuvres dans la balance de l'art. Tristan m’apparait 
une œuvre grandiose de facture, un prodige de volonté et de savoir. Je 
dirais plus encore s’il s'agissait de Lohengrin, de Tannhaïüser ou du Vaisseau- 
Fantôme. Dans Rigoletto, je sens un artiste emporté par la passion, écrivant 
tout ce qui vient sous sa plume, un peu à tort et à travers, mais avec 
des rencontres de sentiment, d’inventions mélodiques qui ne s’enseignent 
pas dans les conservatoires. Avec cela des morceaux auxquels il n’y a rien 
à reprendre, parce qu’étant d’une absolue beauté ils ont nécessairement la 
forme qui leur convient le mieux. Nous prêchons là des vérités élémen- 
taires : il le faut bien, puisque la plupart des compositeurs de musique 
s’acharnent à les méconnaitre, et qu’une partie du public prend parti pour 
eux dans cette querelle de fooorme... A considérer enfin comme œuvre de 
théâtre, la puissance dramatique de Rigoletto me semble mieux établie que 
celle de Tristan et Yseult. D'où je conclus sans vergogne que Verdi s’est 
montré dans la circonstance supérieur à Wagner. 

Sur la scène de l'Opéra, Rigoletto nous a paru cependant perdre une 
partie de sa valeur ; les paroles françaises ne vont pas beaucoup à son genre 
de beauté, et puis les chanteurs et l’orchestre semblent s’étre donné le mot 
pour ralentir tous les mouvements. On retrouve encore par moments l’accent 
vrai de la partition, quand M™® Krauss chante. L’admirable cantatrice a 
conservé la tradition italienne, qui est la bonne. Son succés a été d’autant 
plus considérable que, pour beaucoup de gens, il était inattendu. Quant a 
nous, notre tranquillité était parfaite ; nous avions entendu M™° Krauss dans 
ce rôle, aux Italiens, et nous savions qu’elle le chantait à la perfection. Le 
ténor, M. Dereims, s’est galamment tiré d’une tâche difficile et qui semblait 
également au-dessus de ses forces. Par contre, l'artiste sur lequel on comptait 
a failli compromettre le succès de la pièce ; de fait, il est rarement arrivé à 
M. Lassalle de chanter plus constamment à côté du ton que dans cette 
première soirée de Rigoletto. Sa grosse voix blanche se meut, du reste, avec 
peine dans cette musique endiablée ; elle y paraît courte et sans mordant. 
Les aficionados de l’ancien Théâtre-Lyrique se murmuraient à l’oreille le nom 
d’Ismaël qui se révéla grand artiste dans ce rôle du bouffon, et hochaient la 
tête : « L’excellent baryton ne touchait pas 12,500 francs par mois, disaient- 
ils, aussi ne lui eût-on pas permis de chanter faux avec cette persistance. » 
Quant aux rôles secondaires de Magdalena et de Sparafucile, ils sont très 
bien tenus par M Richard et M. Boudouresque. Les chœurs marchent avec 
ensemble et en observant les nuances. En résumé, l’opéra de Verdi est appelé 
à prendre place au répertoire à côté d’ Aida, et il y fera très bonne figure le 
jour où, M. Melchissédec succédant à M. Lassalle, l'ensemble vocal ne laissera 
plus rien à désirer. Nous félicitons l’administration de l’Académie nationale 
de musique d’avoir recueilli cet ouvrage, malgré les protestations intéressées 
de certains puristes qui ont des partitions en poche. Au surplus, MM. Ritt 
et Gailhard remplissent largement leurs devoirs envers les musiciens 
français, puisque, sans compter la reprise du Tribut de Zamora de Gounod, 
ils viennent de donner le Tabarin de M. Pessard, et que nous allons bientôt 
entendre le Sigurd de M. Reyer et, un peu plus tard, le Cid de M. Massenet. 

N'oublions pas, enfin, de féliciter également l'Opéra d’avoir rompu avec 
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les habitudes dépensières de mise en scène qui le ruinaient sans profit pour 
l'art musical. L'expérience est faite et concluante : un bon opéra peut se 
passer d’enseigne. 

Décidément l’École française de musique traverse une phase difficile 
de son évolution. Elle compte dans ses rangs des symphonistes de la plus 
grande valeur ; elle est même à ce point de vue d’une richesse sans égale 
en Europe: quels noms pourrait-on opposer à ceux de MM. Saint-Saëns, 
C. Franck, Massenet, Godard, Reyer, Lalo, Delibes, Th. Dubois, Jonciéres, 
Louis Lacombe, etc., sans compter les maîtres : Gounod et Ambroise Thomas? 
Ce ne sont done pas les hommes de talent qui nous manquent: le festival 
français donné dernièrement au Cirque d’Hiver réunissait tous ces noms sur 
un même programme : il nous à été possible une fois de plus de passer la 
revue de nos forces nationales et nous avons rapporté de cet examen la 
conviction que l’art musical n’a jamais eu en France la vitalité, la force et 
l'élévation qu’on lui voit aujourd’hui. 

Comment se fait-il que, dans cette pléiade d’artistes remarquables, il s’en 
trouve à peine deux ou trois qui aient réussi à implanter au théâtre une 
œuvre qui reste au répertoire ? Distinguons. On a vu, dans ces derniers 
temps, plusieurs ouvrages atteindre un chiffre imposant de représentations ; 
mais ce succès apparent tient à des considérations indépendantes de leur 
valeur propre : le mérite d’un chanteur, les relations personnelles de l’au- 
teur, la complaisance des journaux et la crédulité du public si facilement 
dupe de la réclame. De ces ouvrages il ne reste rien dans la mémoire des 
auditeurs, dès qu’on ne les voit plus sur l'affiche ; le théâtre qui les a 
montés ne songerait jamais à les reprendre, s’il avait un meilleur emploi à 
faire des interprètes dont le talent lui procure des recettes certaines. Les 
compositeurs ainsi favorisés peuvent s'imposer au public pendant un certain 
temps; on va les entendre parce qu’il faut y être allé et qu’on éprouverait 
une certaine honte à avouer qu’on n’est pas dans le « mouvement de l’art 
musical » ; c’est affaire de mode, mais non de goût comme le prétendent les 
intéressés. 

En effet, il faut voir avec quel empressement on se dérobe, dès qu’une 
partition nouvelle se présente avec la seule recommandation du système 
esthétique qui est le promoteur de ce fameux mouvement. M. Paladilhe vient 
d'apprendre à ses dépens ce qu’il en coûte d’afficher des tendances 
révolutionnaires quand on n’est pas encore classé parmi les chefs de parti 
et sacré « jeune maitre » par la presse et les salons. L'accueil fait à Diana 
a été d’une sévérité outrée ; cet opéra ne vaut ni plus ni moins que certains 
ouvrages dont nous parlions plus haut; il lui manque beaucoup de choses, 
assurément, mais peut-être ne s’en serait-on pas aperçu, si M Van Zandt 
ou M" Heilbronn avaient été chargées de le présenter au public. On a dit que 
la pièce compromettait la musique ; certes le livret de Diana ne peut passer 
pour un chef-d'œuvre du genre; s’il est vrai, comme on l’a prétendu, que 
MM. Jacques Normand et Henri Regnier aient reçu les conseils de plusieurs 
auteurs dramatiques des plus renommés, il faut avouer qu’ils n’ont guère su 
en profiter. Le sujet, analogue à celui des Puritains, a prêté à rire en maints 
endroits où l’action commandait une impression sérieuse, mais ce sont des 
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détails qu’il était facile de faire disparaître, et l'on ne peut les accuser d’avoir 
entraîné la chute de l’ouvrage. 

La vérité est que M. Paladilhe, en remettant sa partition à l’Opéra- 
Comique, s’est trompé de porte comme lPavait fait M. Pessard le jour où il 
confia son Tabarin au théâtre de l'Opéra : un chassé-croisé des deux 
partitions les eût ramenées à la place qui leur convenait et peut-être pour 
le plus grand bien de l’une et de l’autre. La musique de Diana a semblé 
bruyante, tourmentée et prétentieuse; le compositeur n’est pas dépourvu 
d'idées mélodiques, mais il les gâte par un ton emphatique qui devient 
bientôt insupportable ; il semble que le succès de la AZandolinata, cette jolie 
chansonnette italienne qui a popularisé son nom, lui pèse et qu’il veuille 
l’'expier en s'imposant la discipline d’un contre-point acharné. Le public 
n’a pas voulu s'associer à ce régime austère ; est-on en droit de le lui 
reprocher ? Il a applaudi partout où il y avait lieu de le faire, par exemple 
un final bien conduit et dramatique, certaines parties d’un duo de ténor et 
soprano, et la romance finale du baryton ; il a fait enfin un excellent accueil 
aux chanteurs : M'e Mezeray, MM. Talazac et Taskin. 

Le Chevalier Jean, de M. Joncières, a rapidement pris la place de Diana 
sur l’affiche de ’Opéra-Comique, et il y a tout lieu de croire qu’il la gardera 
pendant un certain temps. Ce n’est pas que l’ouvrage vaille mieux, je croirais 
plutôt le contraire : mais l’auteur de Dimitri a une certaine habitude du 
théâtre qui lui donne prise sur le public, et puis, si fervent apôtre qu’il soit 
de la foi nouvelle, il sait apporter dans la pratique une aimable tolérance 
dont, pour ma part, je lui sais un gré infini. La musique de M. Joncières 
n’excommunie personne ; l’ancienne doctrine ne le révolte pas outre mesure. 
Dans le Chevalier Jean, les dilettantes arriérés peuvent entendre des 
cavatines et des morceaux concertants coupés dans les formes conven- 
tionnelles; nous y avons même retrouvé le fameux sextuor avec chœur 
imaginé par Donizetti et que tant d’autres lui ont emprunté. Toute 
lintransigeance de M. Joncières consiste à relier les membres essentiels de 
son œuvre par des récitatifs mesurés, bien nourris à l’orchestre, faisant 
corps et pour ainsi dire subintrants. Comme il n’y a pas de parlés, l’auditeur 
ne peut compter sur aucune rémittence pour goûter quelque repos; il est 
pris comme dans un engrenage qui l’entraine, bon gré, mal gré, jusqu’à la 
chute du rideau. Est-ce un progrès ? Je me le demande sans oser me faire 
une réponse ; il y a peut-être un pensum à encourir, si j'exprimais nettement 
ma pensée. 

On est fondé à reprocher à M. Joncières le manque d'originalité de ses 
idées ; sa musique est une musique d’écho, il semble presque toujours qu’on 
lait entendue quelque part, et trop souvent la provenance exacte ne laisse 
aucun doute dans l'esprit. Faut-il ajouter qu’il abuse des fanfares et des 
modulations? A ces défauts qu'il partage avec toute la nouvelle école, 
s’ajoute la manie, singulièrement agaçante, d'éviter la tonique en concluant 
un morceau. On s’est tant servi dans ces derniers temps de tous ces procédés 
de facture, sous prétexte d'éviter la banalité, qu’ils forment à leur tour un 
ensemble de « formes conventionnelles » beaucoup plus insipides et irritantes 
que les anciennes. Celles-ci avaient au moins le mérite de la simplicité; elles 
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ne cherchaient pas à tromper le monde surla qualité du fund, de la substance 
musicale ; elles permettaient au compositeur d’énoncer clairement ce qu’il 
avait conçu. Plus nous entendons la musique nouvelle, plus nous goûtons 
l’ancienne. On nous dira que nous sommes presque seul dans la presse à 
parler ainsi ; mais nous avons la satisfaction de penser que la majeure partie 
du public est avec nous. Il ne va pas au théâtre pour entendre des conférences 
sur l’esthétique et pour débrouiller des charades musicales; son désir est 
d'en rapporter les sensations de charme ou d’attendrissement que les 
compositeurs savaient autrefois évoquer, à l’époque où l’on se préoccupait 
moins de mettre la rhétorique dans l’art. 

Le livret du Chevalier Jean n’est pas plus un livret d’opéra-comique que 
celui de Diana. Les musiciens ne veulent plus entendre parler de ces bonnes 
vieilles comédies sans prétention dont se contentaient leurs pères ; emportés 
par le lyrisme, ils ne rêvent que tragiques histoires ou fables mystiques 
débordantes de poésie. D’ailleurs, la pièce de MM. E. Blau et L. Gallet, un 
gros mélodrame mâtiné de Trovatore et de Favorite, n’était pas destinée à 
voir le jour sur la scène de Ja place Favart; elle y est entrée par hasard : 
c’est une épave recueillie par M. Carvalho dans le sinistre du Théatre-Italien. 
Le public de Boïeldieu ne paraît pas s’émouvoir outre mesure des noirceurs 
du drame; il s'intéresse cependant à certaines scènes, parce qu’elles 
fournissent au musicien des situations bien nettes où il est tenu de payer 
comptant, de dire franchement ce qu’il pense. Je citerai notamment une 
scène du troisième acteoùlechevalier Jean, sous lefrocdemoine qu’un amour 
déçu lui a fait revêtir, reçoit la confession de la femme aimée, faussement 
condamnée pour adultère, et apprend du même coup son innocence et la 
chaste passion dont il est lui-même l’objet. Il y avait 14 matière à un beau 
duo ; M. Jonciéres n’a pas laissé échapper l’occasion de prouver qu’il était 
capable d'écrire de franches mélodies et de les rendre expressives sans 
recourir aux artifices de composition que nous lui reprochons ailleurs. 
Cette scène est fort émouvante ; elle a réchauffé le public, un peu froid 
jusque-là. Ce n’est pas du reste le seul morceau recommandable de la parti- 
tion. Il y a de jolies choses dans un air de ténor, au premier acte : Elle était 
ma seule pensée, dans le premier duo de Jean et d'Hélène, dans un chœur 
de fileuses qui rappelle malheureusement par certaines analogies de rythme 
le délicieux chœur du Vaisseau-Fantôme et enfin dans une chanson sarrazine 
très bien chantée et d’une voix exquise par Mie Castagné. 

Les deux principaux interprètes de l'ouvrage avaient été attachés à sa 
fortune par M. Maurel, le célèbre et dernier directeur du Théatre-Italien ; 
M. Carvalho a tout recueilli, chanteurs et partition, et nous n'avons qu'à 
Ven féliciter. M. Lubert, le chevalier Jean, a une voix de ténor fraiche, 
étendue et souple ; il chante avec goût : tous les rôles de M. Talazac lui 
iront à merveille; Mike Calvé est une grande et belle personne, trop grande 
peut-être pour ’Opéra-Comique ; sa voix stridente, quoique sans ampleur, 
convient très bien aux ouvrages de demi-caractère. M. Bouvet, un chanteur 
expérimenté, dont les débuts dans Figaro du Barbier de Séville avaient été 
remarqués, a bien rendu le rôle du baryton, le traître, proche parent du comte 
de Luna du Trovatore. Des compliments encore à M. Fournets, doué d’une 
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basse facile et bien timbrée, qui remplit le rôle ingrat de l’empereur 
Frédéric Barberousse — ce nom auguste vient fort à propos sous ma plume 
pour dater la pièce, ce que j'avais oublié de faire. Enfin nous avons dit 
que Mie Castagné, dans un rôle de page, avait eu un vif succès ; elle est là 
bien plus à sa place que dans Carmen, l'opéra de ses débuts. 

En résumé, cette dernière campagne de l’Opéra-Comique montre tout au 
moins que la direction de ce théâtre ne s’endort pas, et qu’elle fait tous ses 
efforts pour avoir une troupe excellente. Ce n’est pas la faute de M. Carvalho 
si les ouvrages qu’on lui apporte ne remportent que des succès douteux : il 
met à la disposition des compositeurs des artistes de premier ordre; on n’a 
pas le droit delui demander autre chose, et la presse, interprète des sentiments 
du public, lui doit des remerciements et des félicitations. 


ALFRED DE LOSTALOT. 


i 


Il 


a 


CORRESPONDANCE DE VIENNE 


LA COLLECTION AD.-JOS. BOSCH 


O1GI encore une grande vente de tableaux qui échappe à l'hôtel 
Drouot, mais il s’en est fallu de peu qu’elle y fût faite comme tant 
d'autres. Paris n’a pas cessé d’être à nos yeux le centre du mou- 
vement des arts; la collection Ad.-Jos. Büsch devait y être mise 
aux enchères, si certaines difficultés résultant de la minorité des 
héritiers du collectionneur n'eussent contraint les liquidateurs à 
faire la vente sur place. 

Les excellents tableaux qui composent la galerie formée par M. Büsch n'iront 
donc pas au-devant des amateurs parisiens; il faudra que ceux-ci se déplacent 
pour aller les disputer. Beaucoup de ces peintures sont du reste bien connues 
d'eux; elle sont doublement célèbres par leur valeur propre et grace à leurs par- 
chemins — j'entends les titres nobiliaires qu’elles tiennent de leur passage dans les 
galeries les plus célèbres de notre époque. 

Le catalogue, un beau catalogue illustré d’eaux-fortes comme Paris les a 
imaginés il y a cing ou six ans, comprend en tout 56 numéros et chacun 
d’eux est placé sur une toile de valeur. M. Ad.-Jos. Bosch avait le gout fin et sar; 
les origines de sa collection ne remontent pas plus loin que 1873, mais ces dix 
dernières années ont vu passer tant de ventes de premier ordre, qu'il lui a été 
possible, disposant d’une grande fortune, de faire un choix rapide et judicieux. 
Exclusif comme la plupart des amateurs qui ont une véritable passion pour la 
peinture, il a borné ses goûts et ses acquisitions aux deux écoles qui lui tenaient 
le plus au cœur, l’École flamande et l'École hollandaise. 

Permettez-moi de passer une revue rapide des pièces capitales de la collection; 
je n’ai pas à insister sur leur valeur, la plupart sont connues par la gravure ou 
par les expositions où elles ont figuré. Une courte description les remettra sous 
les yeux de vos lecteurs. 

Backer (Jacos). Portrait d'une jeune dame, aux cheveux blonds coiffés d'un petit 
bonnet; robe, noire égayée d’un large fichu de dentelle et d’un ruban rouge au 
corsage. (Collection Wilson.) 

Cuyp (Azserr). Repos devant lu taverne. Sujet analogue aux Cavaliers du Lou- 
vre. Un cavalier s'apprête à enfourcher sa monture que tient un palefrenier, deux 
autres cavaliers ont pris les devants; ils s’éloignent au fond, à droite, précédés 
d’un guide. (Smith. V. S. Nr. 219.) — Du même, le Portrait d’une jeune femme, 
de la collection Beurnonville. 
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Dyck (Anrome Van). La Résurrection. De la collection du cardinal Fesch. 
(Hauteur 114 cent. sur 94 cent. de largeur.) 

J. Fyr et J. Guauper. Fruits et gibier. Grande toile de la collection San-Donato. 

Van Goyen. Ville au bord d'une rivière. Signé et daté 1655. 

Guarvi. Un incendie à Venise. Longue rangée de spectateurs au premier plan 
contemplant l'incendie d’une barque sur le canal. 

Haus (Franz). Portrait d'homme, à mi-corps, le poing sur la hanche, le corps 
tourné à droite. Monogramme F. H. entrelacé, et daté 1643. 

Heyprn (JAN VAN per). Habitation hollandaise dans un jardin. C’est le tableau 
de la collection Double. 

Hoocu (Pieter ve). La Nourrice. Gravé par Courtry dans le catalogue de la 
collection Wilson. (Smith IV. Nr. 12.) 

Koninck (Pup pe). Vue panoramique prise en Gueldre. Signé P. Konig 1655. 
(Collection San-Donato.) 

Meer pe Derr (JAN van per). Le Géographe de la collection Pereire. (Gravé 
dans la Gazette, p. 560, t. XXI, premiére période.) 

Neer (AART VAN DER). Un de ses nombreux Clair de lune et des meilleurs. 

Osrape (ApRIAN VAN). Danse duns une grange. Tableau célèbre gravé par 
J. Jacquemart pour le catalogue de la collection San-Donato où il était entré après 
avoir passé par les galeries les plus estimées. — Du même les Fumeurs, très 
importante composition signée et datée 1663 (deux fois visée dans Smith)*. — Du 
même encore, deux Paysans hollandais qui ont fait partie de la collection 
Beurnonville. 

Rempranpt. Le Trésorier. Portrait @homme tenant une bourse de la main 
gauche. Signé RH. van Ryn. 1632. (Collection John Nieuwenhuys.) 

Rupens est représenté par quatre toiles dans la collection Ad.-Jos. Bésch. Je 
vous signalerai particulièrement un beau Paysage avec un troupeau de vaches au 
premier plan et une esquisse en grisaille d’un de ces combats de cavalerie dont il 
avait pris le goût en étudiant Léonard. Cette esquisse vient de la collection 
Hamilton. 

Tenters LE JEUNE. Les Archers. Tableau gravé à l’eau-torte par le maitre lui 
même et décrit par Smith (Nr. 528). Inutile de dire que ces archers ne sont autres 
que des paysans s’exerçant au tir de l’arc. (Collection Danoot et Buchanan.) 

Emm. pe Wire. Intérieur d’église, de la collection Wilson. 

Plusieurs tableaux de Wouwerman, enfin, parmi lesquels je distinguerai comme 
fort remarquable l'Escouude de cavalerie, tableau décrit par Smith (n° 342 du 
T° Ir) et qui figura au siècle dernier dans la collection Dinet, et depuis dans la 
collection Van Loon. 


J’arrête là cette énumération qui pourrait être plus longue, mais il faut ménager 
la patience de vos lecteurs. On s'occupe beaucoup de cette vente, à Vienne, bien 
qu'elle doive avoir lieu dans un mois seulement; c’est en effet le 28 avril qu'il y 
sera procédé, dans la propre maison du défunt collectionneur, la villa Bôsch. La 
direction de la vente est échue à MM. Kohlbacher, directeur de la Société des 
beaux-arts de Francfort-sur-le-Mein, et à MM. G. Plach et P. Kaeser, experts. On 
peut se procurer le catalogue à Paris même, chez MM. Pillet, Stephan Bourgeois, 
(15, boulevard de la Madeleine; 17, rue Grange-Batelière) et à la librairie de l’Aré. 

IN: 


1. C'est le tableau dont nous publions une gravure à l’eau-forte par M. Klaus. N.p.L1.R. 
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DESSINS, AQUARELLES ET ESTAMPES 


DE 


GUSTAVE DORE 


C’rst toujours une 
chose grave de décider, 
au lendemain de la mort 
d’un artiste, une exposi- 
tion générale de ses œu- 
vres; il est rare qu’on se 
trouve servir ainsi les vé- 
ritables intérêts de la mé- 
moire qu'on veut hono- 
rer; le risque est d’autant 
plus grand qu'il s’agit 
d'une réputation mieux 
assise, que personne ne 
songe à discuter. Pour 
Gustave Dorénotamment, 
on n’imagine guère ce que 
pouvait ajouter à sa re- 
nommée un jugement 
d'ensemble porté sur son 


œuvre de dessinateur. Mais les éditeurs français ont vu dans cette manifestation 
collective un devoir de gratitude à accomplir ; ils ont tenu à rendre un hommage 
solennel au collaborateur à qui ils avaient dû de si nombreux et si éclatants succès : 
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pour bien laisser à cet hommage tout son caractère et toute sa portée, c'est dans 
les salons mêmes du Cercle de la librairie qu'ils ont installé l'exposition. 

Avec quel soin et quel goût, on le devine, si on sait que c’est M. Plon qui a 
présidé à tous les détails. Le regard s’arréte, tout d’abord, en haut de l'escalier, 
sur le portrait de Gustave Doré; il est signé Carolus Duran, ainsi que cet autre, 
plus grand, que nous allons retrouver au centre du panneau du fond, et où le 
maitre a peint son ami perché au sommet d’une échelle, dans l'intimité simple et 
vivante de l'atelier; tout autour du palier, nous reconnaissons les dessins de la 
Marseillaise et du Chant du départ, puis les reproductions de quelques-unes des 
sculptures et des principaux tableaux de Doré; de même les murs des salons dis- 
paraissent sous les cadres des aquarelles et des dessins choisis par les organisateurs ; 
enfin sur une vaste table sont amoncelés plus de cinquante volumes, la plupart in- 
folio; c’est là que stationne plus volontiers la foule des visiteurs; c'est 1a qu'est 
vraiment tout l'artiste! 

Un guide nous serait bien nécessaire, pour préciser certaines dates et mettre 
un peu d'ordre dans nos souvenirs; nous l'avons là, tout prêt, sous la 
forme d’un catalogue rédigé par M. Georges Duplessis, qui lui a donné comme 
préface une notice biographique des plus complètes. Nous ouvrons le volume: c’est 
un véritable travail de bénédictin auquel a dt se livrer l’auteur pour arriver à 
reconstituer ainsi la liste de toutes les publications auxquelles Doré a collaboré. 
M. Duplessis y a compris jusqu'aux recueils périodiques; il y a joint l'énumération 
de tous les ouvrages envoyés par Doré aux expositions; nous n’avons plus qu'à 
nous laisser conduire, nous sommes certain de ne pas nous égarer. 

Et tout d’abord, nous allons où va la foule, aux livres : bien entendu, nous ne 
feuilletons que les plus importants et les plus connus. 

La vie de Doré n'est-elle pas tout entière entre ces pages où il a mis le meil- 
leur de son imagination, où il a dépensé sans compter le résullat de plus de trente 
années d'un labeur ininterrompu? On nous parle de soixante-quinze mille dessins 
qu'il aurait exécutés : le chiffre est colossal; s’il honore le travailleur, il pourra 
bien aussi excuser certaines faiblesses, expliquer d'inévitables défaillances. 


Doré était né à Strasbourg, le 6 janvier 1832; il avait dix ans, quand son père, 
ingénieur des ponts et chaussées, fut envoyé à Bourg. Ces premières années sont 
importantes à noter; les châteaux démantelés des bords du Rhin et les gnomes de 
la cathédrale laissèrent dans l'esprit de l’enfant un souvenir ineffacable dont nous 
retrouverons partout la trace; l’Alsacien restera aussi un ardent patriote. Les 
excursions qu'il va faire avec son père au travers des sites grandioses de la Bresse 
achèveront de compléter sa personnalité qui s’ignore encore, en lui inspirant le gout 
des paysages accidentés et des larges horizons. 

Le dessinateur, en lui, fut aussi précoce que spontané. Entré au collège de 
Bourg, c’est par le crayon qu'il notait ce qui l’avait frappé, qu’il résumait toutes 
ses impressions, qu'au sortir du théâtre où on l'avait conduit il s’essayait à repro- 
duire dans leur ensemble les scènes qui l'avaient le plus vivement frappé. On com- 
prend que l’analyse n’ait jamais été son fait; dès le début il fut un « synthétiste ». 
Si forte, si évidente cependant que fût sa vocation, il lui fallait un point de départ 
pour se manifester et s’ouvrir une voie : l’occasion se présenta dans une suite de 
numéros du Journal pour rire qui tombèrent sous ses yeux; il ne manqua pas de la 
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saisir, et ce n’est pas une des choses les moins curieuses de cette exposition de nous 
révéler que, à peine âgé de quatorze ou quinze ans, le jeune Doré avait déjà tenté de 
s'exercer à la lithographie et de nous montrer des épreuves qui portent le nom de 
Ceyzériat, imprimeur à Bourg. Telle la lithographie de ] 
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(Romans illustrés, du Bibliophile Jacob.) 


On sait l’histoire du père, faisant le voyage de Paris, en 1848, accompagné de 
son fils qui avait emporté ses croquis et trouva le moyen, sans consulter personne, 
d'aller les montrer au directeur du Journal pour rire, la seule publication illustrée 
qu’il connût. Emerveillé de la facilité que dénotaient ces essais, Philipon voulut s’at- 
tacher un débutant dont il pressentait l'avenir. Un traité fut conclu avec le père 
prenant la responsabilité des engagements souscrits par son fils mineur. L'enfant 
reste à Paris et entre au lycée Charlemagne; ses dessins payeront le supplément de 
dépense de son séjour à Paris; il avait seize ans! 
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Ici, comment s'empêcher de présenter une observation ? Voilà un enfant doué 
s’il en fut, mais qui ne savait, en somme, rien ni de l’art ni de la vie. Poussé 
dans la voie de l'illustration par quelques dessins imprimés qui sont tombés sous 
ses yeux, il va tout naturellement subir les premières influences qui se présenteront. 
Ce seront les Animaux peints par eux-mêmes de Granville, les albums variés de 
Cham et de Tôppfer; sans qu'on puisse l’accuser d'imitation, ce sera deux qu'il 
s'inspirera tout d’abord. Qu’eüt été la suite de sa carrière, sil avait rencontré au 
début d’autres initiateurs; s’il n’avait pas, dès l'entrée, été jeté en plein courant 
commercial; si surtout il avait pu recevoir l'ombre d'un commencement d'éducation 
artistique? « Il n'aurait pu, nous dit M. Duplessis dans sa biographie, sans danger 
pour son talent, subir un enseignement quelconque. » L’affirmation est bien grave, 
et il ne nous est pas possible de la laisser passer sans protester de toutes nos forces. 
Si le père de Doré, au lieu de stipuler avec tant de soin que le prix de chaque 
dessin serait payé entre les mains de son représentant à Paris, s'était préoccupé 
de développer normalement les dispositions exceptionnelles que montrait son fils, 
il est probable que celui-ci n’aurait pas eu à souffrir pendant toute sa vie de ce 
manque d'instruction spéciale qui laissa toujours une ombre à ses plus éclatants 
succès. L'enfant n'avait alors, en somme, qu'un godt extraordinaire pour le 
dessin, une sorte de sentiment inné d'imitation crayonnante, une facilité de main 
qui n'avait pas besoin d’être surexcitée encore; cette direction, qu’il cherchait 
presque inconsciemment et qu'il trouvait dans les illustrateurs du jour, nous ne 
voyons pas vraiment quel péril il y eût eu à la demander à des maîtres plus sûrs. 
Il est, dans toutes les branches de l’activité humaine, des notions que la jeunesse 
a seule les moyens de s’assimiler; l’âge mur en retirera le profit plus ou moins 
étendu, il ne sera plus capable de les acquérir : l'heure aura passé. Quel reproche 
faire à l'homme qui ne réalise pas toutes les espérances qu’on avait fondées sur 
lui, quand à l’enfant on a dit que tout était dans l’à-peu près ? Comment s'étonner 
que l'artiste se sente embarrassé aussitôt qu'il dépasse certaines limites, qu'il 
reste parfois au-dessous de sa tâche, quand, à l’âge où les impressions restent si 
vivaces, il ne s’est exercé que dans le grotesque ou dans le fantastique ? Il aura 
trop attendu pour interroger la nature; elle se vengera en lui taisant ses secrets. 

Le traité signé avec Philipon avait une durée de trois ans. Gustave Doré, tout 
en collaborant pendant ce temps au Journal pour rire et en illustrant plusieurs 
romans, notamment ceux du bibliophile Jacob et Monsieur Dupont, de Paul de Kock, 
avait préparé les dessins d’un Rabelais qui parut en 1854, et qu'il reprit plus tard 
avec un tout autre développement; en 1855, il publie ses Contes drolatiques de 
Balzac, qui étonnèrent d'abord le public et n’eurent pas tout le succès qu'ils 
méritaient, mais que tous les critiques s'accordent à considérer comme son 
chef-d'œuvre. Il était alors dans tout l’entrain du plaisir, dans tout le feu de la 
première jeunesse, dans les meilleures dispositions, par conséquent, pour com- 
prendre et traduire toutes les exubérances, toutes les folles gaietés. Dans les Contes 
son rire éclate franc et sonore, en méme temps que son crayon déploie toute son 
abondance et toute sa souplesse; l’homme de métier n’apparait pas encore, et son 
imagination facile reste sans effort à la hauteur d’un texte qui n’a d’autre 
prétention que d’amuser; elle aura plus de peine à atteindre dans Rabelais tout ce 
qu'il y a de sérieux et de profondément humain. 

Dans le Voyage aux Pyrénées de M. Taine, Doré est toujours étincelant d'esprit 
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et de verve; en même temps il y affirme pour la première fois sa préférence pour 
les grands aspects de la nature, qu'il aime surtout à rendre dans leurs ensembles 
imposants. Nous avons déjà eu l'occasion de signaler ce goût de la synthèse; il 
lui sera plus tard une gêne perpétuelle dans la peinture de paysage et fera de lui 
un peintre de vues bien plus qu'un véritable paysagiste. Le Juif-Errant, paru en 
1856, est pour lui un prétexte à se lancer dans le fantastique : c'est comme une 
préparation, encore un peu vague et flottante, à la publication de l’Enfer,un de ses 
plus grands et de ses plus légitimes succès, en dépit de certaines exagérations 
plus ou moins michelangesques ; la puissance et la variété de ses conceptions y 
sont admirables; ses dessins ont été reproduits avec des traductions dans toutes les 
langues ; l'Enfer du Dante est devenu jusqu’à un certain point celui de Doré. 

Il se repose alors en revenant aux choses de la vie heureuse. Quel entrain 
étourdissant dans les Aventures du capitaine Castagnette, dans la Légende de 
Croquemitaine, dans les Aventures du baron de Miinchhausen! Quelle vivacité dans 
l'interprétation du Roi des montagnes et des fantaisies de Saintine ! La Mythologie 
du Rhin le ramène aux légendes de sa première enfance ; mais c’est surtout dans 
les Contes de Perrault qu'il témoigne de son inépuisable fécondité : Chat-Botté, 
Petit-Poucet, Prince Charmant, fées bienfaisantes et fée Carabosse, à tous et à 
toutes il a donné leur forme définitive, inouie de fantaisie, étourdissante de vie et de 
belle humeur. Nous sommes en 1862 : c’est l'apogée de la carrière de Doré. Il a 
connu tous les succès ; aux anciens il va éprouver le besoin d’en ajouter de nouveaux ; 
il va êlre hanté par le démon de la peinture. 

II n’en continuera pas moins la série de ses dessins; mais il est bien évident 
qu’il a désormais donné ce qu'il avait en lui de meiileur et de plus personnel. Dans 
Atala, où la majesté solennelle de Chateaubriand avait du moins laissé de la 
grandeur aux personnages, il ne verra guère que les forêts vierges et les horizons 
sans fin; dans le Don Quichotte où, suivant George Sand, « tout a de l'esprit, de 
l'humour et du drame », il se rappellera ses voyages en Espagne et donnera libre 
cours aux caprices de sa fantaisie, bien plus qu'il ne cherchera à rendre l'éternelle 
opposition de l’âme et du corps, de l'intelligence et de la matière. Les montagnes, 
les sites sauvages, les effets de lune dans les gorges escarpées, tout y est pris à 
cette Espagne piltoresque qu'il avait si bien vue, rien n’y fait songer à l'homme, à 
cet homme de tous les temps et de tous les pays qui est le vrai héros de Cervantes, 
et que Doré n'avait eu ni le loisir ni peut-être l'idée de pénétrer. De même pour 
sa Bible, qui contient de belles planches, mais qui manque de caractère. Transporter 
l’Alhambra en Palestine, c’est seulement évoquer le souvenir des Mille et une nuits ; 
les livres saints veulent une gravité plus réfléchie. Son La Fontaine n’est pas davan- 
tage celui du « bonhomme »; il y manque de la légèreté; on y souhaiterait plus de 
simplicité et aussi plus de finesse; on voudrait surtout, il faut bien le dire, moins 
de pauvreté dans le dessin des animaux. 

La fantaisie de Doré reprend tous ses droits dans le Capitaine Fracasse où elie 
éclate à chaque page, fanfaronne tour à tour et bouffonne, toujours amusante et 
spirituelle. Nous arrivons maintenant à ce qu'on pourrait appeler la « période 
anglaise » de cette vie si mouvementée. Il va y avoir à Londres, toujours ouverte et 
toujours remplie de visiteurs, la « Doré-Gallery » ; c'est à Londres que Doré publie 
d’abord le Paradis perdu de Milton et les Idylles de Tennyson, en attendant qu'il 
fasse paraître le volume qu’il a intitulé Londres, œuvre remplie de faits, qui marque 
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certainement un pas en avant dans sa carrière, où la justesse de son coup d'œil n’a 
d'égale que l'infinie variété de son talent. Il reviendra encore à l'Angleterre en 1876, 
avec la Chanson du vieux marin, de Coleridge, dont il a interprété certains passages 
avec un sens dramatique d’une impression saisissante. Dans l'intervalle, il a repris 
et complété le Rabeluis de ses débuts, et publié son Voyage en Espagne, en colla- 
boration avec le baron Davillier, œuvre d’une observation toujours un peu 
superficielle, mais bien piquante dans sa vérité anecdotique. En 1877, c’est l'His- 
toire des croisades, où il met encore ce sentiment de la vie qui était sa qualité 
maitresse, puis, en 1879, le Rolund furieux, où il s’essaie aux récits étranges et 
fantastiques de la chevalerie; enfin, quelques jours avant sa mort, paraissaient à 
Londres 26 planches pour le Corbeau d'Edgar Poë qu'a traduit Baudelaire. Et il 
songeait à un Shakespeare! On l’imagine illustrant la Tempête et composant la 
scène des sorcières de Macbeth : serait-ce manquer de respect à sa mémoire de 
se demander jusqu’à quel point iledt été capable de rendre les personnages d’Othello 
ou d’Hamlet? 

Voila l'œuvre, ou du moins un aperçu sommaire de l’œuvre que contiennent 
les livres : levons-nous maintenant et parcourons ces salons où sont accrochés des 
centaines de cadres. Bien entendu, les reproductions de tableaux et de sculptures 
échappent à notre examen. De dessins originaux, il n’y en a guère; Doré avait pris 
l'habitude de les exécuter lui-même sur bois, de façon à n’avoir plus qu’à surveiller 
le travail presque entièrement matériel des graveurs. Parmi ceux, assez rares, qui 
sont de la main même de l'artiste, il serait difficile, d’ailleurs, d’en citer un seul qui 
méritat d’être loué en tant que dessin proprement dit, en dehors des recherches 
d'effet, des oppositions souvent violentes, toujours habiles, des ombres et des 
lumières. ‘Le dessin, de quelque façon qu'on le comprenne, n’est, au résumé, que 
l'enveloppe d’une forme, serrée de plus ou moins près, suivant les cas, mais 
rendue tout à la fois dans ses reliefs et dans son caractère. Ce n’est jamais qu’à ce 
dernier élément que Doré s’est attaché ; et encore le caractère résulte-t-il chez lui 
bien plus d’une sorte d'impression rapidement saisie que d’une étude voulue de la 
ressemblance individuelle ou de la vérité typique. Semblable à ces décorateurs de 
théâtre à qui les auteurs sont souvent redevables d’une grande partie de leurs 
succès, il excelle à dérouler de larges perspectives, à construire des palais magni- 
fiques; mais de même qu'il n'a jamais regardé de près la nature dont la poésie 
intime lui a échappé et dont il n’a su rendre que le décor extérieur, de même 
sur les vastes scènes où nous transporte son imagination, il n’est jamais arrivé à 
donner à l’homme son vrai rôle; c'est toujours dans le texte qu'il faut aller 
retrouver celui-ci, pensant et agissant. A toutes les tentatives de Doré, il a manqué 
le je ne sais quoi qui sépare l'improvisation de l’œuvre d'art. 

Nous voici à ses aquarelles, qui sont nombreuses, dont beaucoup, du reste, ont 
déjà été exposées. Doré, qui avait vu de près les aquarellistes anglais, apporte 
dans ce genre tout spécial ses qualités accoutumées de rapidité et de décision ; sa 
touche est franche ; ses tons ont la transparence et la clarté. Mais, ici encore, des 
réserves s'imposent : emporté par son goût pour les grands ensembles, il dépasse 
souvent les bornes imposées à la peinture par l'essence même de son procédé ; 
d'autre part, qu'il s'agisse des détails d’un paysage, d'arbres, de rochers, 
de terrains ou d'êtres vivants, hommes ou animaux, qui doivent être plus que des 
silhouettes, son dessin manque trop souvent de solidité et de précision ; coups de 
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(Fac-similé d'une eau-forte originale de l'artiste.) 
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crayon ou coups de pinceau, c’est partout la manière de l'illustrateur qui travaille 
de chic et ignore le modèle vivant. Cette toujours égale adresse de main, qui fait 
merveille dans le croquis, ne sait plus où se prendre quand il s’agit de donner à 
un trone d’arbre ou à unc simple pierre son véritable contour, quand surtout elle 
se sent obligée de chercher les trails d’une figure et d'étudier de près le caractère 
d’une physionomie. 

Entrain, tempérament, assurance, audace, imagination, Doré a eu toutes les 
qualités que la fée de l’art peut répandre sur le berceau de l'enfant qu'elle adopte ; 
en revanche, il n’a possédé aucune de celles qui s’acquièrent et qui, si elles ne 
sauraient sans doute tenir lieu des dons naturels, permettent seules à ceux-ci de 
porter tous leurs fruits, qualités que donnent le travail, la persévérance, la volonté, 
que développent surtout les études faites à l’âge où l'œil apprend à voir et la main 
à se conduire. De cette exposition qui résume plus de trente années d’un labeur 
infatigable, on sort sans avoir été remué une seule fois; on a admiré une éton- 
nante dépense d'efforts, on n’a pas assez senti vibrer l'âme de l'artiste. Dans 
son incessant commerce avec les plus grands génies de l'humanité, il semble qu'il 
ait plutôt perçu des spectacles qu'éprouvé des impressions profondes ; on peut 
être émerveillé par sa verve et sa fécondité, on n’est jamais ému. 

Juif-Errant du travail, il n’a jamais pris le loisir de se reposer : ila tout abordé, 
tout essayé, tout osé ; dessinateur, peintre, sculpteur, il a voulu être tout, et quelles 
qu'aient été ses tentatives, on doit reconnaître qu'il s’y est toujours affirmé, sinon 
avec une entière réussite, du moins avec une incontestable puissance. Il aimait 
volontiers, nous a-t-on dit, à rappeler l'exemple des hommes de Ja Renaissance, 
peintres, architectes, sculpteurs, poètes tout à la fois; mais il ne songeait pas 
assez aux longues et fortes études par lesquelles les maîtres avaient préparé leur 
jeunesse à ces multiples manifestations. Doré, lui, n’a jamais connu la douceur d’un 
instant d'arrêt. Mélant dans ses travaux, suivant le hasard des circonstances et de 
l'inspiration, les sujets, les temps et les genres, jeune, il n’a rien appris ; plus âgé, 
rien muri. 

Si exceptionnellement doué que soit un homme, il est pourtant des obligations 
auxquelles il ne saurait se soustraire : la première, pour l’artiste soucieux de trans- 
mettre à la postérité plus que le souvenir de son passage, c'est de se méfier des 
facilités trompeuses de l'improvisation et de ne livrer son œuvre au public qu'après 
y avoir mis tout ce qu'il avait en lui. La longue patience dont parle Bossuet n’est 
pas moins indispensable dans les arts plastiques que partout ailleurs, pour 
constituer le génie, non pas peut-être dans ses facultés créatrices, mais bien 
certainement dans ses résultats destinés à durer. Les exceptions qu'on cite à cet 
égard n'auraient jamais pu se produire sans de laborieuses préparations que le 
coup d'éclat final a bien pu faire perdre de vue, mais qui n’en demeurent pas 
moins la condition essentielle de tout chef-d'œuvre. On a dit de Doré qu'il eut plus 
de génie que de talent : le mot serait vrai, s’il était possible d'admettre le génie 
à l'état virtuel, à titre de pure conception théorique, en dehors de toute réalisation 
effective. Il faut bien avoir le courage de le dire : Gustave Doré, en dépit de son 
bagage extraordinaire d’illustrateur, n’a rien produit où l’on sente ni cette inten- 
sité de pensée, ni cette recherche du caractère, ni cette passion de la nature qui 
sont la marque des maitres. 


JULES COMTE 
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Le succès qu’obtient en ce moment à l'École des 
beaux-arts l’exposition des œuvres d’Eugéne Delacroix 
donnera un grand intérêt d'actualité à l'important ou- 
vrage que la librairie Charavay va mettre très prochai- 
nement en vente. Ce catalogue de l’œuvre d’Eugéne 
Delacroix peut être considéré comme définitif; il n’est 
pas le premier, car M. Adolphe Moreau avait déjà publié 
un fort bon catalogue de l'œuvre d'Eugène Delacroix, 
— dont nous avons nous-même rendu compte dans la 
Gazette il y a quelque douze ans; mais il sera assu- 
rément le dernier. I] ne saurait être ni mieux fait ni 
plus complet, et personne n’était en situation comme 
M. Alfred Robaut, l’ami dévoué de Delacroix, l’admira- 
teur passionné de son génie, pour mener à bien la tâche difficile de reviser et de 
compléter le travail de M. Adolphe Moreau. 

Le catalogue de M. Robaut est précédé d'une substantielle et brillante 
introduction par M. Ernest Chesneau, qui, de plus, a ajouté, aux descriptions des 
articles, des commentaires, des notes, des citations souvent pleines d'intérêt. 
C'est ainsi que le chapitre consacré aux portraits de Delacroix, depuis le 
médaillon de David d'Angers (1824) jusqu’à l’eau-forte de Jean Gigoux, publiée en 
1864 dans la Gazette des beaux-arts, fait revivre aux différentes époques de sa 
carrière mouvementée la saisissante figure du maître; on y reverra, en guise de 
préface, les deux portraits écrits, l’un par Théophile Gautier, l’autre par Alexandre 
Dumas. Le premier nous le fait voir vers 1830, venant promener son visage d'une 
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paleur étrange, exotique, à travers la civilisation parisienne; le second en évoque 
de souvenir la physionomie, après sa mort, en 1865, et nous le montre à 
cinquante-cinq ans, « les cheveux, les favoris et les moustaches noirs comme à 
trente; les cheveux ondulant naturellement, les poils de la barbe rares, la 
moustache un peu hérissée et ressemblant à deux pincées de tabac à fumer; le 
front large, bombé, terminé à sa base par deux sourcils épais, recouvrant des 
yeux petits, qui étincellent pleins de flamme; la peau brune, bistrée, mobile, se 
plissant comme celle du lion; les lèvres épaisses, sensuelles, promptes au sourire 
et qui, en souriant, découvrent des dents blanches comme des perles ». 

Après les portraits, vient l'œuvre proprement dit de Delacroix, — peintures, 
aquarelles, dessins, lithographies, eaux-fortes, etc., — atteignant le chiffre 
formidable de 1,968 numéros. Presque chacun de ces numéros est accompagné 
d’un croquis à la plume, de dimensions minuscules, donnant, dans ses traits 
essentiels, une image du morceau décrit. 

Que pourrions-nous ajouter qui fasse mieux l'éloge d'un ouvrage qui est le 
résultat de plus de trente ans de recherches? Les nolices sont d’une précision et 
d’une exactitude qui ne laisse rien à désirer. Notre collaborateur, M. André Michel, 
parlait plus haut du monument à élever à la mémoire du grandissime artiste. En 
voici un qui pour être moins éclatant n’en est que plus solide, plus durable, plus 
réel. 

L. G. 
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EXPERT 
M. E. FERAL, peintre, 
54, rue du Faubourg-Montmartre, 54 


Chez lesquels se trouve le Catalogue 


Exposition, le mercredi 8 avril 1885, de 1 h. à 5 heures. 


Supplément au n° du 4¢ Avril 1885, de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Onl V BS 


GUSTAVE DORE 


TABLEAUX, ETUDES, ESQUISSES 
AQUARELLES, DESSINS, CROQUIS, GRAVURES, EAUX-FORTES 
SCULPTURES 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


VENTE A PARIS 
Hotel Drouot, salle n° 1 
1° — Les vendredi 10 et samedi 11 avril 1885, à 2 heures 
2° — Les mardi 14 et mercredi 15 avril 1885, — 
EXPOSITIONS 


lsHOTELM DROU.OT, SALEES ANS ES 


PARTICULIERE PUBLIQUE 
Le Mercredi 8 Avril 1885 | Le Jeudi 9 Avril 1885 


De 1 heure à 5 heures 
HOTEL BROUOT: SALEE RN 
Le Lundi 13 avril 1885, de 1 heure à 5 heures 
COMMISSAIRE-PRISEUR : M° P. CHEVALLIER, 10, rue de la Grange-Batelière, Paris. 


EXPERTS : 
M. B. LASQUIN, 
19, rue Laffitte, 12 


M. GrorGEs PETIT, 
12, rue Godot-de-Mauroi, 12 


BONS 


TABLEAUX ANCIENS 


FRAGONARD, FRANCK, DIRK HALS, JEANNECK, RUBENS 
VAN LOO, VALLIN, TENIERS, VAN DAEL, ETC. 


CHARMANT PORTRAIT DE JEUNE DAME PAR NATTIER 


WISIN I= 


HOTEL DROUO RSS APRES 
Le Lundi 20 avril 1885, à 9 heures et demie 
COMMISSAIRE-PRISEUR EXPERT 
M° PAUL CHEVALLIER, M. E. FÉRAL, peintre, 
10, rue de la Grange-Batelière, 10. 54, du Faubourg-Montmartre, 54, 
Chez lesquels se distribue le Catalogue 


EXPOSITIONS :- 
Particulière : le Samedi 18 avril 1885, de 1 heure à 5 heures. 
Publique : le Dimanche 19 avril 1885 — 


a a 


Collection de M. Jules BURAT. 


TABLEAUX ANCIENS 


DES MAITRES FRANÇAIS DU XVIII SIÈCLE 
sculptures en marbre et en terre cuite, Bronzes d’art 


Dont la vente aura lieu 8, rue de Seze (galerie Georges Petit) 
Les mardi28 et mercredi 29 avril 1885, a deux heures 
et demie 
COMMISSAIRE-PRISEUR : 
M° Paul Chevallier, 10, rue de la Grange-Bateliére 
: EXPERTS : 
POUR LES OBJETS D’ART : 


M. CHARLES MANNHEIM 
7, rue Saint-Georges, 7 


POUR LES TABLEAUX : 
M. E. FERAL, peintre 
54, Faubourg-Montmartre 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS | Particulière le dimanche 26 avril, de 1 heure à 5 heures. 
| Publique le lundi 27 avril — 


OBJETS D'ART 


Tableaux anciens et modernes 


PAR 
BREUGHEL, J.-L. BROWN, P. DELAROCHE, VAN DYCK, PYNACKER, SWEBACH, 
Pu. WOUWERMANN, etc. 
Mariage mystique de sainte Catherin >, par G. Bellini 
LA PETITE DORMEUSE, œuvre importante de J.-B. GREUZE 

TERRES CUITES DE CLODION.— BEAU GROUPE EN MARBRE BLANC DU TEMPS DE LOUIS XV 

Grands vases en vieux Japon 
JOLIE LANTERNE LOUIS XVI. — LUSTRES EN CRISTAL DE ROCHE 

BELLES BERGÈRES LOUIS XVI 


Mobilier et Bronzes du temps de l’Empire. — Tentures. — Tapis. 
Instruments de musique 


MEUBLES COUVERTS EN TAPISSERIE DE BEAUVAIS 
Le tout appartenant à M. le prince de CHIMAY 


ET DONT LA VENTE AURA LIEU, POUR CAUSE DE DÉPART 
EN SON HOTEL, A PARIS, QUAI MALAQUAIS, 17 


Le mardi 21 avril 1885 et jours suivants, à deux heures 


COMMISSAIRES-PRISEURS : 
Me Ernest GIRARD | M® Paul CHEVALLIER 
18, rue Notre-Dame-de-Lorrette 10, rue Grange--Batelière 


EXPERTS : 
POUR LES OBJETS D'ART : 
M. CHARLES MANNHEIM 
7, rue Saint-Georges 


POUR LES TABLEAUX : 
M. E. FERAL, peintre 
54, Faubourg-Montmartre 


Particulière, le dimanche 19 avril, de 11 heures à 5 heures. 


EXPOSITIONS Publique, le lundi 20 avril dé 


COLLECTION DE M, E. VAISSE, DE MARSEILLE 


OBJETS D 


ET DE HAUTE CURIOSITÉ 


DU MOYEN AGE, DE LA RENAISSANCE 
ET DES TEMPS MODERNES 
SCULPTURES. EN IVOIRE, EN BOIS 
EN MARBRE, EN PIERRE ET EN TERRE CUITE 


ARMES, ARMURES ET PIECES D’ARMURES 


EMAUX DE LIMOGES 
FAIENCES ET PORCELAINES, VITRAUX 
BRONZES D’ART, MEDAILLES, PLAQUETTES 


DINANDERIE, FERS ET CUIVRES OUVRÉS 


ORFEVRERIE 


Meubles, Panneaux, Statues, Groupes, sièges en bois sculpté 
MAGNIFIQUES TAPISSERIES GOTHIQUES 


ET DE LA RENAISSANCE 
BRODERIES, TENTURES, ÉTOFFES, TAPIS 
TABLEAUX ANCIENS 
Composant Vimportante Collection de M. E. Vaisse, de Marseille 


Vente à Paris, Hôtel Drouot, salles n° 8 et 9 


Les Lundi 4, Mardi 5, Mercredi 6 et Jeudi 7 mai 1885, à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR EXPERT 
Me PAUL CHEVALLIER M. CHARLES MANNHEIM 
10, rue Grange-Batelière, 10 7, rue Saint-Georges, 7 


Chez lesquels se trouve le catalogue 


EXPOSITIONS : 
Particulière : le Samedi 2 mai 1885, de 1 heure à 5 heures 
Publique: le Dimanche 3 mai 1885 — 


INTERESSANTE COLLECTION 


FAIENCES ANCIENNES 


PRINCIPALEMENT DES FABRIQUES 


FRANÇAISES ET HOLLANDAISES 
Appartenant à M. Achille A... 


VENTE 
HOTEL DROUOT, SALLE N°71 


Les Vendredi 1° et Samedi 2 mai 1885, à 2 heures : 


. M9 PAUL CHEVALLIER M. CHARLES MANNHEIM 


COMMISSAIRE-PRISEUR EXPERT 
10, rue Grange-Bateliére, 10 | 7, rue Saint-Georges, 7 


Chez lesquels se trouve le Catalogue 


EXPOSITION : Le Jeudi 30 avril 1885, de 1 h. à 5 heures. 


TABLEAUX ANCIENS 


DES TROIS ÉCOLES 


AU NOMBRE DESQUELS 
UNE OEUVRE IMPORTANTE DE HOBBEMA 
(La Riviere) 


Composant la Collection de M. le Comte St-POTOCK! 


iV ING Se: 


Rue de Séze, n° 8 (Galerie George Petit) 


Le Vendredi 8 mai 1885 


COMMISSAIRE-PRISEUR : EXPERT : 
M® Pau, CHEVALLIER M. GeorGes PETIT 
10, rue Grange-Batelière 12, rue Godot-de- Mauroi 
EXPOSITIONS : 


Particulière : le mercredi 6 mai 1885, de 1 heure à 5 heures 
Publique : le Jeudi 7 mai 1885 -- 


TABLEAU 


ETUDES, ESQUISSES 
CROQUIS, DESSINS, AQUARELLES 
par BASTIEN LEPAGE 
dépendant de sa succession 


VENTE RUE DE SEZE, 8 (GALERIE GEORGES PETIT) 


Les lundi 11 et mardi 12 mai 1885, a 2 heures 


COMMISSAIRE- PRISEUR EXPERT 
M° PAUL CHEVALLIER M° GEORGES PETIT 
10, r. Grange-Batelière, 10 19, rue Godot-de-Mauroi, 12 


CHEZ LESQUELS SE TROUVERA LE CATALOGUE 


EXPOSITIONSE 


PARTICULIÈRE, le samedi 9 mai, de 1 heure à 5 heures 
PUBLIQUE, le dimanche 10 mai, de 1 heure à 5 heures 


COLLECTION LECLANCHE 


OBJE TS: 


ET DE LA HAUTE CURIOSITE 
DE TRAVAIL ITALIEN DES XV ET XVI SIÈCLES 


Sculptures en marbre, en terre cuite et en bois 
BRONZES D'ART, PLAQUETTES, MÉDAILLES 
Faiences de Perse, Faenza, Urbino, Caffagiollo, etc. 
MEUBLES DE LA RENAISSANCE EN BOIS SCULPTE 
TABLEAUX DE L’ECOLE PRIMITIVE ITALIENNE 


Belles Tapisseries gothiques et de la Renaissance 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 
Les mercredi 13, vendredi 15 et samedi 16 mai 1885 à 2 heures 
COMMISSAIRE-PRISEUR EXPERT 
Me PAUL CHEVALLIER M° CH. MANNHEIM 
10, rue Grange-Batelière, 10 7, rue Saint-Georges, 7, 
Chez lesquels se trouve le catalogue 
EXPOSITIONS: 


PARTICULIERE, le lundi 11 mai, de 1 heure à 5 heures 
PUBLIQUE, le mardi 12 mai, de 1 heure à 5 heures 


Librairie RENOUARD, V° H. LOONES, Successeur, 6, rue de Tournon, Paris. 


VIENT DE PARAITRE 


DICTIONNAIRE GENERAL 


DES 


ARTISTES DE L'ÉCOLE FRANCAISE 


depuis les origines jusqu’aux exposants des derniers salons 


ARCHITECTES, PEINTRES, SCULPTEURS, DESSINATEURS, 
GRAVEURS ET LITHOGRAPHES 


PAR 


BELLIER DE LA CHAVIGNERIE 
et LOUIS AUVRAY 


Ouvrage honoré de la souseription du Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts 


Deux forts volumes in-8° jésus, contenant 1.800 pages de texte compact 


sur deux colonnes et environ 15.000 biographies. — Prix: broché... 75 francs 


LE LIVRE 


COLLECTIONNEURS 


ALPH. MAZE-SENCIER 


Un fort volume in-8° raisin de 880 pages, orné de vignettes, de marques 
et de monogrammes. — Prix: 20 fr. 


CATALOGUE DE TABLEAUX 


Par E. FICHEL 


Dont Ia VENTE aura lieu 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 


Le Lundi 143 Avril 1885, à 3 heures et demie précises 


COMMISSAIRE-PRISEUR : | EXPERT : 
Me LEON TUAL M. BERNHEIM jeune 
39, rue de la Victoire, 39 | 8, rue Laffitte, 8 
EXPOSITIONS : 


Particulière ; Publique : 
le Samedi 11 Avril 1885 le Dimanche 12 Avril 1885 


De une heure à cing heures 


COMPAGNIE PARISIENNE 


D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GAZ 


Le Conseil d'Administration a l'honneur d'informer MM. les 
Actionnaires que le complément du dividende de l'Exercice 188, 
soit 64 francs par action, sera payé, à dater du 6 avril prochain, 
au siège de la Compagnie, 6, rue Condorcet, tous les jours non 
fériés, de 10 heures à 2 heures. 

La somme nette à recevoir, déduction faite des impôts établis 
par les lois de finance, est fixée ainsi qu'il suit : — | 


1° Action nominative de capital ou de jouissance, Fr. 62,08 
% Action de-capitabau DO TEUR. MORE EN » 1 CO 0oT 
3° Action de jouissance au porteur ............ » 69,801 

Les porteurs de plus de 20 actions pourront déposer leurs 
titres ou leurs coupons, dès le 27 du courant, en échange d’un 
mandat de payement à l’échéance du 6 avril. 


COMPAGNIE PARISIENNE 


D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GAZ 


Le Conseil d'Administration rappelle à MM. les Obligataires 
qu'ils auront à effectuer, du 6 au 20 avril prochain, au siège de 
la Compagnie, 6, rue Condorcet, tous les jours non fériés, de 
10 heures à 2 heures, le 4° et dernier versement (125 francs 
les obligations de l’émission de 1882. 

Passé ce délai, les versements non effectués seront passibles 
d’un intérêt de retard, calculé à 5 °/, Pan, à dater du 90 avril. 


) sur 


GRANDE IMPRIMERIE, 19, rue du Croissant, Paris. — J. Cusser, imp. 


Soe 


Ae LENS \ À 
FÉRAL, peintre-expert f HENRY DASSON * 

GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES ; 
SCULPTURE, BRONZES ET MEUBLES 


ANCIENS ET MODERNES D'ART 


54, Faubourg Montmartre, 54 | 106, rue Vieille-du-Temple 


DR TS PT EE 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ HARO x et fils 


E. LOWENGARD PEINTRES-EXPERTS if 
26, rue Buffault, PARIS É if 
Spécialité DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES | 

de Tapisseries et d’éloffes anciennts. 


14, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


ORIÈVRERIE D'ARGENT ET ARGENTEE ORNEMENTS D'ÉGLISE 


CHRISTOFLE ET Ce BIA IS A INE 


56, rue de Bondy, 56, Paris 74, RUE BONAPARTE, 74. — pants 
|| Chasvblerie. Ameublement d'église. 
Broderies d’art. Orfèvrerie. 
1 a P a } Be ee Tentures, etc. Bronzes, etc. 
Jaison de vente à Paris, dans les principales |} 5 2 
ees raion de, Reade. ct dé étant NUL TRAVAUX D'ART SUR DESSINS SPÉCIAUX 


SE EL VEC A PR QE A OO PSE x = SaaS A | 


BIBLIOTHEQUES L'OFFICE LA CURIOSITE À 
EXPERTISES, — VENTES AUX ENCHÈRES , | et 15, Boulevard de la Madeleine 
SOUS LA DIRECTION [l'E 


ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES CHAR LES PILLET 


ADOLPHE LABITTE. ] ANCIEN COMMISSAIRE-PRISEUR 
Libraire de la Bibliothèque nationale. 5 Se charge de la vente amiable des Objets d'art et 
des Tableaux qui lui sont confiés 


4, rue de Lille, 4 EN ERT RENSEIGNEMENTS 


TS 


ESTAMPES ANCIENNES ET MODERNES 


35, 36, 37, passage des Panoramas, 


LIVRES D'ART fae ge ds 


ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURB 
ET GRAVURE MAISON S?ECIALE 
PO TR LIVRES RARES ET CURIEUX 


; Envoi des Catalogues sur demande 
CESSER 
OBJETS D’ART 
CHINE — JAPON 


AUTOGRAPHES et MARUSCRIIS 
ETIENNE CHARAVAY 


Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes pu- 
bliques, expertises, certificats d’authenticite |[ 

Publication de la Revue des Documents his |g 
Lorigues et de f Amuteur du auloyraphes 


SU re 


27 ANNÉE. — 1885 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de 
gravures imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, 
{els que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d’archi- 
tecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, piéces d’or- 
févrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
4er janvier ou 1° juillet. 


FRANCE 
Batis) sn NA OO LE RE ° Un an, 50 fr.; six mois, 25 fr. 
Départements" PS TRE ms ER — DAfr.; — .. 97 fr. 
ETRANGER 
États faisant partie de l'Union postale. . — 58 fr.; — 99 fr. 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANGS. 


Quelques exemplaires sont eae sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-forte 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. ; 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . . . . Epuisé. | 
Deuxième période (1869-84), quatorze années........... V50fr.. 


Les abonnés 4 une année entiére recoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


Prime offerte aux Abonnés en 1884-1885 | ; 


RAPHAEL ET LA FARNESINE 
iy ae Par Charles BIGOT 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE 


Un volume in-4° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 


Prix : 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. 


IL à été tiré de cet ouvrage 73 exemplaires numérotés sur papier Whatman, avec gra- 


vures avant la lettre, au prix de 75 fr. 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L’Œuvre et la Vie de Michel- | 


Ange; Album d'eaux-fortes de Jules Jacquemart; les Dessins d i iens 
et Album de la Gazette des Beaux-Arts (4° série). : : ne oaeaige 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRATRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
à l’Administrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


Sceaux, — Imprimerie Charaire et fils. 


